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« Il arrive un moment dans votre vie


où vous devez arrêter de lire les livres des autres


et écrire le vôtre. »


Albert Einstein


À mes parents, mes enfants


et petits enfants




Prélude


Arrêté par les Allemands le 2 juillet 1943 à 3h30, Henri Fretet, 16 ans, combattant F.T.P. du groupe « Guy Moquet » de la résistance doubiste, a pu faire passer une lettre d’adieux à ses parents, le jour même de son exécution à la citadelle de Besançon. Un an plus tard, en octobre 1944, l’hebdomadaire l’Éclaireur de l’Ain la publiait en première page :


Besançon, prison de la Butte (Doubs)


26 septembre 1943


Chers parents,


Ma lettre va vous causer une grande peine, mais je vous ai vus si pleins de courage que, je n’en doute pas, vous voudrez bien encore le garder, ne serait-ce que par amour pour moi.


Vous ne pouvez savoir ce que moralement j’ai souffert dans ma cellule, [ce] que j’ai souffert de ne plus vous voir, de ne plus sentir sur moi votre tendre sollicitude que de loin. Pendant ces quatre-vingt-sept jours de cellule, votre amour m’a manqué plus que vos colis et, souvent, je vous ai demandé de me pardonner le mal que je vous ai fait, tout le mal que je vous ai fait. Vous ne pouvez douter de ce que je vous aime aujourd’hui, car avant, je vous aimais par routine plutôt mais, maintenant, je comprends tout ce que vous avez fait pour moi. Je crois être arrivé à l’amour filial véritable, au vrai amour filial. Peut-être, après la guerre, un camarade parlera-t-il de moi, de cet amour que je lui ai communiqué ; j’espère qu’il ne faillira point à cette mission désormais sacrée.


Remerciez toutes les personnes qui se sont intéressées à moi, et particulièrement mes plus proches parents et amis, dites-leur toute ma confiance en la France éternelle. Embrassez très fort mes grands-parents, mes oncles, mes tantes et cousins, Henriette. Dites à M. le Curé que je pense aussi particulièrement à lui et aux siens. Je remercie Monseigneur du grand honneur qu’il m’a fait, honneur dont, je crois, je me suis montré digne. Je salue aussi en tombant mes camarades du lycée.


À ce propos, Hennemay me doit un paquet de cigarettes, Jacquin, mon livre sur les hommes préhistoriques. Rendez le “Comte de Monte-Cristo” à Emeurgeon, 3, chemin Français, derrière la gare. Donnez à Maurice Andrey de La Maltournée, 40 grammes de tabac que je lui dois.


Je lègue ma petite bibliothèque à Pierre, mes livres de classe à mon cher Papa, mes collections à ma chère maman, mais qu’elle se méfie de la hache préhistorique et du fourreau d’épée gaulois.


Je meurs pour ma patrie, je veux une France libre et des Français heureux, non pas une France orgueilleuse et première nation du monde, mais une France travailleuse, laborieuse et honnête.


Que les Français soient heureux, voilà l’essentiel. Dans la vie, il faut savoir cueillir le bonheur.


Pour moi, ne vous faites pas de soucis, je garde mon courage et ma belle humeur jusqu’au bout et je chanterai “Sambre et Meuse” parce que c’est toi, ma chère petite maman, qui me l’a appris.


Avec Pierre, soyez sévères et tendres. Vérifiez son travail et forcez-le à travailler. N’admettez pas de négligence. Il doit se montrer digne de moi. Sur les “trois petits nègres”, il en reste un. Il doit réussir.


Les soldats viennent me chercher. Je hâte le pas. Mon écriture est peut-être tremblée, mais c’est parce que j’ai un petit crayon. Je n’ai pas peur de la mort, j’ai la conscience tellement tranquille.


Papa, je t’en supplie, prie, songe que si je meurs, c’est pour mon bien. Quelle mort sera plus honorable pour moi ? Je meurs volontairement pour ma Patrie. Nous nous retrouverons bientôt tous les quatre, bientôt au ciel. Qu’est-ce que cent ans ?


Maman rappelle-toi :


“Et ces vengeurs auront de nouveaux défenseurs Qui, après leur mort, auront des successeurs.”


Adieu, la mort m’appelle, je ne veux ni bandeau, ni être attaché. Je vous embrasse tous. C’est dur quand même de mourir.


Mille baisers. Vive la France.


Un condamné à mort de 16 ans.


H. Fertet.


Excusez les fautes d’orthographe, pas le temps de relire.


Cette lettre, écrite par un adolescent quelques minutes avant d’être fusillé avec 15 autres de ses camarades, traduit le courage et l’abnégation de certains jeunes français prêts à tout pour libérer leur patrie, quitte à y laisser la vie.


Suzanne, infirmière, et Paul, chef d’équipe à la SNCF, sont de ceux-ci. Ils ne supportent plus l’occupation allemande dans la ville qui a vu naître Jean Moulin. Écœurés par la politique du gouvernement de Vichy, horrifiés par les massacres nazis, dictés par leur conscience et leur patriotisme, ils sont prêts à abandonner travail, projets et leur chambre mansardée pour agir…
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Juillet 1944


Assis sur un banc à lattes de la salle de repos, Paul Brocal scrutait le ciel étoilé par la fenêtre grande ouverte. « Quelle belle nuit d’été ! » pensait-il en tirant sur sa cigarette roulée adroitement. Seuls le souffle saccadé des locomotives et l’entrechoquement des tampons de wagons perturbaient le silence de la gare. Bientôt, le jour pointera et ôtera tout là-haut, le voile opaque masquant la cathédrale Saint-Nazaire. Il sera temps alors pour lui de retrouver Suzanne, de se blottir contre elle, sans la réveiller, et de humer son parfum d’eau de Cologne avec laquelle, tous les soirs, elle se frictionnait le corps. Son travail d’infirmière à l’hôpital Perreal si harassant, son trajet quotidien à bicyclette tant éprouvant, que pour rien au monde il n’oserait perturber son sommeil réparateur.


Jetant machinalement son mégot sur le carrelage, Paul prit la précaution de l’écraser sous la semelle de son brodequin. Au même moment, Maurice Busquet, responsable du poste d’aiguillage et chef du réseau FTP Grandilier SNCF, fit irruption dans le local, tout essoufflé.


« Paul, c’est pour bientôt !


— Quoi bientôt ?


— Je t’en ai parlé hier. Le message de Londres est enfin tombé. Les alliés vont bombarder prochainement les positions côtières allemandes puis des sites stratégiques chez nous.


— Sur Béziers ! fit Paul horrifié.


— Je n’en sais pas plus pour le moment. Demain, on se réunit avec notre cellule du PCF, le maquis de Vernazobre, l’Armée secrète de Laurens et l’Armée Secrète Bertrand. Comme chef de secteur, tu feras partie du groupe de travail avec moi. On nous précisera l’heure et le lieu par message codé dans notre boîte à lettres.


— Ce qui veut dire que la veille ou le jour même des bombardements, on devra rejoindre les copains du FTPF à Cessenon, c’est bien ça ?


— Évidemment ! répondit Maurice légèrement agacé. Tu te doutes bien que la coalition ciblera notre gare de triage en priorité ! Et les boches ne resteront pas les bras croisés après les attaques aériennes. Ils chercheront les résistants activistes dans nos rangs et tu le sais aussi bien que moi, la Gestapo a les moyens de faire parler n’importe qui sous la torture. Mais de cela, on en a discuté maintes fois. À partir de maintenant, on arrête toutes formes de sabotages sur les voies et les systèmes d’aiguillages. J’ai déjà prévenu Dédé Réguret, du groupe Arnal de Maraussan.


— Je vais avertir mes gars sur le champ. Allez, je file à l’atelier avant que l’ingénieur me houspille ! Plus que deux petites heures à tirer pour rejoindre Morphée. Salut Maurice.


— Tchao Paulo. »


Affecté à la maintenance des voies, Paul travaillait cette nuit au dépôt pour veiller, en tant que chef d’équipe, au chargement de traverses, fixations et ballast sur des wagons plats surbaissés. Demain soir, son convoi prendra la direction d’Agde pour un gros chantier. Mais ses pensées étaient parasitées par une foule de questions qui le turlupinaient après ces dernières nouvelles : « Comment vais-je annoncer tous ses évènements à Suzanne ? Comment lui dire qu’elle va être obligée de quitter son boulot ? Trop de gens savent que nous habitons ensemble depuis deux ans ! »


Quand 6 h 30 arriva enfin, Paul se défit au plus vite de son bleu de travail qu’il jeta négligemment dans son casier. Il enfila en toute hâte son pantalon de flanelle, sa chemise blanche en coton, chaussa ses mocassins, attrapa sa gamelle et, après avoir salué ses copains, claqua la porte du vestiaire. Il se précipita sur le quai de la gare voyageur, emprunta la sortie réservée au personnel et déboucha sur le boulevard de Verdun. Il le traversa, s’engagea avenue Gambetta jusqu’au bistrot « L’Estanquet » où il s’installa en terrasse, posant son récipient métallique sur la table ronde. Après s’être étiré longuement, il retira de sa poche ses feuilles à rouler JOB, sa blague à tabac et entama la confection d’une cigarette tout en scrutant discrètement les alentours. La rue respirait le calme et la tranquillité. On entendait seulement le bruit du hachoir rebondissant sur le billot du boucher d’à côté et le gazouillis frénétique de moineaux perchés dans les arbres. De son doigt recourbé, Paul frappa contre la vitrine. Solange, la serveuse, apparut presque aussitôt, le journal l’Éclair dans la main. Sans un mot, elle le lui tendit et retourna à l’intérieur.


Après un dernier coup d’œil circulaire, Paul ouvrit le quotidien de ce 28 juin 1944 et feignit d’en lire le contenu durant quelques minutes. Puis il le replia, l’oublia sciemment sur la table en étain et s’engouffra dans l’estaminet. En passant devant le bar, il salua Charles, le patron, commanda son café et alla s’installer au fond de la salle, orpheline de clients. Une TSF, à peine cachée sur une étagère, diffusait en sourdine « Fleur de Paris » interprétée par Maurice Chevalier. À croire que Charles se moquait, comme de son premier biberon, des consignes restrictives concernant la possession et l’utilisation des postes radio. Mais il ne prenait pas trop de risques le bougre. Albert Jardin, un client et ami, n’était autre que l’adjoint au maire de Béziers, Auguste Albertini. Ce dernier, élu en 1932, ne portait pas en odeur de sainteté le Parti communiste. On le décrivait même comme pétainiste convaincu.


Solange apporta une tasse de café bien corsé et comme tous les matins demanda à Paul :


« Comment va mon petit cheminot ce matin ?


— Pas mal ! Une nuit paisible pour une fois. Je suis resté au dépôt durant toute la vacation. Par contre demain, on va avoir du boulot. Deux kilomètres de voie à changer entre Vias et Agde.


— Mon pauvre chou, je te plains ! ironisa la serveuse, un rictus moqueur sur les lèvres. Elle savait très bien que Paul réparait souvent ce que la veille il avait saboté avec ses copains ! »


Tout en parlant, Solange s’était assise face à lui. La quarantaine, bien en chair ni belle ni laide, le cheveu blond et court, de taille moyenne, toujours souriante, elle portait invariablement la même blouse rose en nylon, outrageusement décolletée. Cela mettait en valeur sa généreuse poitrine, objet des regards de toute la clientèle masculine. Paul n’était pas le dernier à l’admirer discrètement, mais sans arrière-pensées aucunes. Et Solange, profitant de sa gêne pudique, prenait chaque fois un malin plaisir à croiser ses bras devant elle en les relevant. Cela accentuait le volume de sa gorge qu’on imaginerait prête à jaillir du sous-vêtement blanc qui l’emprisonnait.


« Bon, je te fous la paix ! » souffla-t-elle en se levant, consciente qu’il attendait quelqu’un.


Paul ne cessait de zieuter sa montre fixée à son poignet, trahissant une certaine impatience. Il regarda machinalement Solange s’éloigner et passer derrière l’enfilade en chêne massif recouverte de marbre rose. Il ne regrettait pas de l’avoir embrigadée comme agent de liaison. Intelligente, célibataire, sans petit ami déclaré, l’oreille toujours attentive aux conversations de comptoir, il lui accordait toute sa confiance au point que c’était elle « la boîte aux lettres » de la résistance cheminote locale. Quant à Charles, le tenancier, il n’entendait rien, ne voyait rien et ne disait rien. En effet, sitôt l’annonce de la disparition tragique de Germaine, sa femme, il s’était claquemuré dans sa prison de souvenirs. Fin mai, elle était partie rendre visite à ses parents du côté de Tilly-la-Campagne dans le Calvados. Mais au matin du 6 juin 1944, un déferlement de bombes s’abattit sur la commune, pulvérisant le pavillon familial. On retira des décombres trois corps sans vie, victimes collatérales du débarquement de Normandie. Comme les engins mortels avaient été lâchés par les alliés pour détruire les forces teutonnes, Charles haïssait maintenant aussi bien les uns que les autres.


Soudain, la clochette de la porte d’entrée tinta, laissant apparaître un colosse d’au moins deux mètres. « Roger Jacomy, enfin ! » ronchonna intérieurement Paul. Le gaillard prit place devant Paul et, sur un ton agacé, lui lança :


« Désolé pour le retard Paulo, mais c’est de la folie à l’usine Fouga. Du travail par-dessus la tête, on arrive même plus à finir à l’heure !


— Ne t’inquiète pas, fit Paul déguisant mal sa mauvaise humeur. Écoute-moi bien. À partir de ce soir, vous arrêtez de saboter le matériel roulant jusqu’à nouvel ordre. Les alliés vont bombarder, sous peu, certains sites sur Béziers. La gare de triage et les entrepôts de ton usine, sur la plaine Saint-Pierre, vont être visés en priorité, je pense. Dès la date et l’heure connues du raid aérien, je t’en ferai part immédiatement. En tant que chef d’Action Ouvrière Fouga, il t’appartiendra d’informer chaque responsable de cellules. Ceux qui sont impliqués dans les actions de terrain devront, par acte de volontariat, rejoindre le maquis du Haut Languedoc juste avant ou pendant le bombardement pour ne pas éveiller les soupçons de vos collabos de dirigeants. Essaye de te renseigner rapidement sur le nombre de candidats. »


Pendant leur conversation, Solange avait posé discrètement le café de Roger sur la table sans attendre un éventuel merci.


« Autre chose, insista Paul, surtout confie-toi qu’aux camarades chargés de missions, il en va de la réussite des opérations. Arrange-toi pour que les copains ne traînent pas dans l’usine juste avant le largage. À ce propos, on se revoit ici, vendredi, à la même heure, pour les derniers détails.


— OK Paul, fit Roger pour le moins abasourdi par ce qu’il venait d’apprendre.


— Bien ! tu pars le premier. À bientôt.


— Salut Paulo, à vendredi. »


Sa boisson amère avalée, l’armoire à glace s’extirpa péniblement de sa chaise, le dos en compote après douze heures penché sur les moyeux à vérifier. La campanelle sonnailla et Roger s’évapora dans l’éclat de lumière du soleil naissant.


À son tour, Paul se leva et bisa Solange, en jetant machinalement un dernier regard sur sa proéminente paire de seins. Il salua Charles occupé à briquer son percolateur et se retrouva dans la fraîcheur matinale. Il se saisit du journal et de sa gamelle, laissés délibérément sur la table pour signaler sa présence sans danger à l’intérieur du troquet. Il remonta l’avenue Gambetta d’un pas alerte, prit à droite la rue Pentecôte, la gravit sans difficulté puis bifurqua rue de la Rotonde jusqu’au numéro 9.


Sans prêter attention à l’habillage de l’entrée surmontée d’une corniche sculptée, Paul poussa le lourd battant. Il s’engagea dans l’escalier étroit et grimpa dextrement les dizaines de marches qui gémirent sous ses pieds. Arrivé au quatrième et dernier étage de l’immeuble, il enleva ses chaussures, les rangea contre le mur du palier, tourna lentement la clef dans la serrure et poussa lentement la porte pour éviter qu’elle ne grince. Il ne voulait surtout pas éveiller Suzanne qui dormait dans la deuxième pièce faisant office de chambre. Près du coin cuisine, il se déshabilla, fit un brin de toilette devant l’évier puis, dans le plus simple apparat, s’avança jusqu’au rideau de séparation.


Chaque matin, c’était le même rituel. Il écartait, avec précautions, le tissu de velours rouge dont les anneaux glissaient sans bruit sur la barre de soutien. Lorsqu’il apercevait entièrement le lit, il se figeait en contemplations. La lucarne du toit laissait pénétrer un rayon de lumière qui venait caresser, sans vergogne, la chair de sa promise sommeillant en position chien de fusil. Seuls ses longs cheveux noirs cachaient une partie de ses épaules. Il ne se lassait pas d’admirer sa nudité aux lignes pures et sa peau blanche satinée.


À pas de loup, il se dirigeait vers la couche et montait sur le matelas sans faire couiner le sommier. Il s’approchait d’elle, épousait la forme de son corps en y plaquant sagement le sien et passait son bras autour de sa taille. Suzanne, inconsciemment, lâchait alors un souffle de plaisir en amorçant un mouvement de recul pour se coller encore plus près de son homme.


D’ordinaire, le désir de Paul se manifestait spontanément au contact de sa croupe gracieuse et ferme. Il arrivait même que Suzanne s’abandonnât à lui, trop heureuse d’être ainsi guignée. Mais aujourd’hui, ses pensées étaient obnubilées par l’avenir sombre qui se profilait à l’aube de leur 25e anniversaire à tous deux. Il se contenta de cette sensation délicieuse de rester tout contre elle et plongea dans l’assoupissement.


Sa nuit fut agitée, pénible, tant la chaleur régnait dans l’appartement mansardé. En attendant le retour de Suzanne, qu’il n’avait pas entendue se lever, Paul prépara un bon plat de tomates avec des oignons de Lézignan donnés, comme les fruits, par un de ses collègues des chemins de fer. En échange, il lui fournissait le pain du parrain de Suzanne, boulanger près du parc des Poètes. C’était aussi cela la solidarité en temps d’occupation.


Lorsque Suzanne revint fourbue et fatiguée de l’hôpital, Paul l’enlaça et l’embrassa tendrement. Après cette brève étreinte, il l’invita à s’asseoir à table et lui servit sa salade « faite avec amour », s’empressa-t-il de lui vanter. Comme une affamée, elle vida son assiette et termina son repas par une pomme Reinette du Vigan qu’elle croqua à pleines dents.


« Suzanne, il faut que je te parle sérieusement, se décida-t-il à lui dire.


— Tu m’as l’air bien grave subitement ! » s’étonna-t-elle.


Paul se lança alors dans une explication aussi claire que précise sur ce qui allait se passer dans les prochains jours, sans négliger aucun détail, en ponctuant ses confidences par cette question :


« Qu’en penses-tu ?


— Tu sais mon chéri, je me doutais que tu faisais partie de la résistance, mais je n’ai jamais rien dit. Pour ma part, depuis que les Allemands ont estampillé notre ville zone d’occupation le 11 novembre 1942, je ronge mon frein. Et puis, j’ai toujours en tête les arrestations, par la Gestapo, de proches voisins dans mon ancien quartier : Maurice Grudman, qui n’avait que 19 ans et Paul Weingarten, au seul titre qu’ils appartenaient à la communauté juive ! On sait qu’ils ont été déportés, mais que sont-ils devenus ? On l’ignore. Et puis je ne peux pas oublier le 7 juin dernier lorsque les boches ont aligné, sur le Champ-de-Mars, 17 jeunes hommes et une femme. Capturés deux jours auparavant au col de Fontjun à Cébazan, alors qu’ils rejoignaient le maquis dans la montagne, ils furent humiliés, frappés et torturés sauvagement. Et c’est sous le regard effaré des Biterrois contraints d’assister à cet horrible spectacle, qu’on les cribla de balles. J’en ai assez de soigner ces monstres sanguinaires qui exécutent sans procès, qui volent, qui pillent, qui incendient, qui violent en toute impunité dans nos villes et nos campagnes. Tante Marthe m’a même raconté que dans la région de Pézenas, deux gendarmes avaient été tués parce qu’ils escortaient un aviateur anglais capturé. Alors oui je suis disposée à quitter mon travail, oui je veux te suivre dans le maquis et oui je souhaite de tout cœur intégrer la résistance. »


Avec une pointe d’admiration, Paul saisit les deux mains de Suzanne et, plongeant son regard amoureux dans ses yeux bleus larmoyants, lui avoua avec émotion :


« Tu me rends fier de toi, mon amour. Je t’aime de… »


Un tambourinement sur la porte les fit sursauter. Deux coups brefs suivirent. Rassuré, Paul alla ouvrir et se trouva face à Solange, tout essoufflée. Sans attendre d’y être invitée, elle entra dans l’appartement, bousculant au passage son cheminot.


« Bonjour, Suzanne, désolée pour cette intrusion, s’excusa Solange en reprenant sa respiration. Paul, j’ai à te parler.


— Tu peux t’exprimer librement devant Suzanne, elle va être des nôtres.


— Très bonne nouvelle ! On ne sera jamais assez nombreux pour foutre dehors tous ces frisés. Soit tranquille Paul, je ne suis pas venue directement chez toi et n’ai pas été suivie. Si j’ai outrepassé les consignes liées au domicile des camarades, c’est qu’il y avait urgence. La réunion des maquis se déroulera tout à l’heure à 18 h 30 au presbytère de la Madeleine. Mais avant d’entrer par la rue Cassan, tu devras marcher autour de l’édifice et t’assurer que rien ne cloche. Tu frapperas trois coups prolongés sur la porte de la maison curiale. Le sacristain, sans ouvrir, te demandera “qui est-ce ?” et tu devras répondre “je suis l’abbé Sommières”. Bon maintenant je me sauve et ne t’inquiète pas, je prendrai les mêmes mesures de sécurité pour regagner l’Estanquet. Au revoir à tous les deux.


— Merci, Solange, et reste sur tes gardes. »


Paul s’avança contre la rambarde de la cage d’escalier pour la regarder descendre de son pas lourd, mal assuré, jusqu’à ce qu’elle disparaisse du hall d’entrée. Il ne put s’empêcher de sourire quand il repensa à son nom de code « Fauvette ». La pauvre, elle était loin de posséder la grâce et la légèreté de ce passereau ! Regagnant le logis, Paul s’approcha de Suzanne et, tout en la ceinturant de ses bras musclés, lui murmura.


« Je crois que tout va se précipiter sous peu, ma chérie. Nous devrons rassembler le minimum à emporter. Pour le reste, nous irons le stocker dans la cave de la boulangerie du tonton, quitte à effectuer plusieurs voyages.


— Après ton départ, je m’occuperai à trier, emballer et jeter ce qui ne sert plus à rien. En attendant, viens t’étendre un peu pour te reposer, il est déjà dix-sept heures. »


Ils s’allongèrent tout habillés sur le lit, main dans la main, les yeux rivés au plafond, à fixer le serpentin gluant sur lequel quelques mouches se débattaient, tentant vainement de décoller leurs pattes du feuil pégueux. Suzanne et Paul transposèrent cette image avec le cruel épisode des dix-huit résistants poissés dans la nasse allemande. Ils sentirent alors monter en eux, une haine viscérale de l’occupant qui les rapprocha d’autant plus. Et puis chacun replongea dans ses propres pensées, sans décrocher un mot. Lui, fébrile à l’idée que son sort allait se jouer dans quelques minutes, elle programmant déjà ce qu’elle emporterait, ce qu’elle remiserait.


Trente minutes avant l’heure du rendez-vous, Paul se leva et alla se passer un gant d’eau fraîche sur la figure. Suzanne le rejoignit près de l’évier. Se retournant, il la prit dans ses bras et déposa sur ses lèvres nombre de doux baisers. Craignant d’arriver en retard, il relâcha son étreinte, caressa délicatement son visage et partit aussitôt. Perturbé par la hantise de ne plus revoir son amour de jeunesse, il en oublia sa gamelle.


Suzanne resta plantée là, un long moment au beau milieu de la cuisine, avec cette terrible angoisse qui noue la gorge au point de manquer d’air. Elle connaissait bien le lieu de culte où devait se rendre Paul pour sa réunion, et cela ne l’apaisait pas du tout, bien au contraire. Férue d’histoire, elle avait lu qu’en 1167, le vicomte de Béziers, Raimond 1er, avait été lynché par les habitants de la ville dans cette même église. Elle imagina une horde de soldats allemands envahissant la Madeleine et arrêter tous les résistants dont son Paul. Pour chasser cette noire pensée de son esprit, elle se mit au travail en chantonnant « Les cloches du retour » d’André Dassary.


Quand Paul quitta l’église, la demie de sept heures carillonnait au clocher. Il en était sorti le dernier après avoir vu les pontes du maquis partir les uns après les autres. Comme il n’embauchait qu’à vingt heures trente, il décida d’aller rassurer Suzanne qui devait mourir d’inquiétude. En prenant soin d’éviter les grands axes, il arriva promptement rue Rotonde tant il avait hâte de lui raconter ce qu’il venait d’apprendre.


Il la trouva de dos, lavant de la vaisselle, fredonnant à voix basse « Le chant des partisans ». Il se glissa sans bruit près d’elle puis lui saisit la taille de ses deux mains calleuses. Suzanne sursauta en poussant un cri d’effroi, lâchant l’assiette qu’elle tenait qui se brisa en mille morceaux sur le plancher.


« Grand fou, va ! Tu m’as fichu une de ces trouilles ! »


Elle lui sauta au cou et le pressa de questions, rassérénée par sa présence en chair et en os.


« Alors ! Qu’as-tu appris ?


— Je vais te le dire, mais assieds-toi. Après la Normandie, les alliés prévoient un autre débarquement en Provence. Pour le préparer, ils vont pilonner les défenses côtières et tous les lieux stratégiques allemands. En ce qui concerne notre région, les raids aériens se dérouleront le mercredi 5 juillet. Ils vont concerner, pour le littoral, Vias et son aérodrome, Agde, Portiragnes, Sérignan, Villeneuve-lès-Béziers et Sauvian, et ce entre dix heures et midi. Pour Béziers même seront visées la gare de triage et les usines Fouga de 12 h 30 à 14 h 30.


— Mon Dieu ! ils vont bombarder notre ville ?


— Malheureusement, il le faut, en espérant que la population n’en subisse pas trop les conséquences. Autre chose, j’ai eu l’occasion de discuter avec le responsable du maquis AS Bertrand et nous avons abordé ton cas. Il consent à ce que tu rejoignes la résistance, d’autant qu’il manque d’infirmières. À ce propos, nous partirons à vélo, juste avant le début des bombardements, en empruntant les petits chemins pour rallier Cessenon-sur-Orb et intégrer le maquis FTPF de Vernazobre. Là-bas, nos missions s’attacheront à perturber les lignes de communication allemandes et leurs approvisionnements, surtout en charbon.


— Enfin de l’action ! se réjouit guillerette Suzanne, qui ne semblait pas mesurer la dangerosité des charges dévolues.


— Ne t’emballe pas trop vite, ma chérie. Les conditions de vie dans le maquis sont dures, pénibles et l’on ne mange pas toujours à sa faim.


— Plutôt crever que de se tourner les pouces. Alors, peu importe le prix à payer ! »


Autant de détermination surprit Paul. Il ne la connaissait pas sous cet angle, mais en tira une certaine satisfaction : ne pas s’obliger à l’entraîner, contre son gré, dans cette aventure.


« Mon petit cœur, c’est l’heure, tes chantiers n’attendent pas ! Cette fois, n’oublie pas ta gamelle pour cette nuit. Je t’ai préparé un ragoût de mouton dont tu me diras des nouvelles ! »


Devant l’air surpris de Paul, Suzanne rectifia aussitôt.


« Je blague, bien entendu ! C’est tante Marthe qui l’a cuisiné, moi je me suis contentée d’en mettre dans ton gadin ! Avec le pain frais de parrain, tu vas te régaler. »


Qu’elle arrivait à plaisanter malgré l’avalanche de nouvelles peu réjouissantes renforça son admiration pour la femme qu’il adorait. C’est donc serein et rassuré qu’il s’en allât rejoindre son poste à la gare. Il en profitera pour établir, avec les chefs de secteurs, un plan pour mettre à l’abri le plus de monde possible avant le déferlement d’explosions sur le site à la date prévue.


Ce mercredi 5 juillet, vers 10 h 25, des déflagrations lointaines tirèrent Paul de son sommeil.


« Bon Dieu ! s’exclama-t-il en se redressant sur son lit, pile à l’heure ! »


Suzanne, qui s’affairait dans la pièce d’à côté lui répondit à travers le rideau sur un ton compatissant :


« Mon chéri, je sais que tu n’as pas assez dormi, mais il faut quand même te lever. »


Puis, une tasse de chicorée à la main, elle s’approcha du lit et la lui tendit.


« Tiens pour te réveiller entièrement. J’ai préparé des casse-croûtes, rempli les deux paniers à fixer sur nos porte-bagages et entassé dans les sacs à dos nos vêtements. J’ai dit hier soir à la logeuse que nous prenions une semaine de vacances et que nous déposerions les clefs du meublé dans sa boîte aux lettres.


— Tu as vraiment tout prévu mon cœur, fit admiratif Paul. Bon, je me décrasse vite fait et je file récupérer nos bicyclettes. »


Le garage de Fernand se trouvait rue du Coq, à deux minutes de chez eux. Intrigué par un brouhaha inhabituel de moteurs, Paul s’avança jusqu’à l’avenue du Maréchal Joffre. Descendant les allées Paul Riquet à vive allure, un défilé ininterrompu de motos, autos et camions militaires allemands prenait la direction de Vias d’où l’on entendait encore de lointaines explosions. Beaucoup de badauds s’étaient retrouvés dans la rue par curiosité, inconscients du danger que pouvait représenter un boche passablement énervé.


En rebroussant chemin, Paul s’inquiéta s’il n’avait rien oublié de faire les jours précédents. Il avait bien prévenu Roger vendredi dernier, lequel lui avait transmis le nombre de volontaires pour le maquis. Il avait également contacté Serge Caplan avec lequel il fut convenu du lieu et de l’heure du rendez-vous près de Cessenon. Non, il n’avait rien omis.


Rassuré, Paul se dépêcha de passer chez Fernand, prit un vélo dans chaque main et regagna son immeuble d’un pas soutenu. Il planqua les bicyclettes au fond du corridor et escalada quatre à quatre les marches pour arriver comme une flèche dans la cuisine.


« On doit partir sans tarder chérie, une majorité de schleus vient de déserter la ville pour se rendre certainement du côté de Vias où ça pète de tous côtés.


— Mais je n’attendais que toi, mon tendre amour !


— Bien. 11 h 55, nous avons juste le temps d’aller sur le parvis de la cathédrale Saint-Nazaire. De là-haut, nous dominerons tout Béziers. Quand le feu d’artifice sera terminé, on se laissera glisser dans la descente jusqu’au moulin de Bagnols. Ça ne te fait rien de quitter notre petit nid douillet ?


— Tu veux parler de ce taudis, éclairé uniquement par deux malheureuses faîtières, aux murs délabrés, au plancher troué et à l’ameublement claustral ?


— Comme tu y vas !


— Même si c’est la réalité, je ne regrette surtout pas nos deux années passées ensemble ici. Le bonheur s’accommode fort bien d’un environnement austère. Mais filer ne me déplaît pas non plus, dans la mesure où je t’accompagne ! »


Après avoir fermé l’appartement, ils descendirent cabas et provisions, remplirent les sacoches et fixèrent les baluchons aux porte-bagages. Ils déposèrent les clefs dans la boîte de la logeuse et partirent sur leur cycle, se laissant aller sans effort jusqu’à l’avenue Gambetta. Puis, appuyant lourdement sur les pédales, ils empruntèrent l’impasse de l’Hortet, la rue Muratel pour arriver avenue de la Marne où ils stoppèrent brusquement, alertés par un vacarme assourdissant. Par réflexes, ils s’abritèrent sous une porte cochère et virent passer une forte colonne de Half-Tracks à chenilles se dirigeant vers la gare. Le danger écarté, ils sortirent de leur cache, enfourchèrent leur vélo, traversèrent rapidement l’avenue et se mirent en danseuse pour attaquer la montée des rues Gaveau, du Puits des Arènes, des Docteurs Bourget et d’Auguste Fabrégat. Le pourcentage de la pente était si élevé, que Suzanne mit pied à terre au milieu de la rue Bonsi.


« Paul, je n’en peux plus ! hoqueta-t-elle en reprenant sa respiration.


— Repose-toi un peu, on arrive bientôt. D’ailleurs, on finira en marchant. »


En effet, après une pause de quelques minutes, ils repartirent en poussant leur bécane, les deux mains sur le guidon. Après avoir traversé la place de la Révolution, ils parvinrent au Plan Monseigneur Blaquière, l’esplanade de la cathédrale. Ils posèrent leur cycle contre le muret surplombant le boulevard Tourventouse, et s’y installèrent après s’être délestés de leur sac à dos et vidé une sacoche contenant les casse-croûtes et une bouteille d’eau.


Le soleil au zénith brillait de tous ses feux et la température ambiante devait avoisiner facilement les 40°. Pas étonnant que personne ne s’aventurait dans les rues surchauffées. Suzanne et Paul eurent cette étrange sensation d’être seuls au monde et convinrent que ce calme surréaliste devançait bien l’apocalypse à venir.


Alors qu’ils étaient sur le point d’entamer leur pique-nique, les sirènes d’alerte se mirent à hurler sur la ville, couvrant la stridulante mélopée des cigales plaquées contre les troncs d’arbres.


« Le feu d’artifice va commencer, s’excita Paul en lorgnant sa montre qui indiquait 12 h 35.


— Tu es sûr qu’on ne risque rien ici ? s’inquiéta Suzanne.


— Mais non, ma chérie, les Alliés ne vont pas s’amuser à détruire ce chef-d’œuvre épiscopal du 14e ! »


Soudain, Suzanne saisit le bras de Paul jusqu’à lui enfoncer ses ongles dans la chair.


« Écoute… Écoute… Tu entends ce bourdonnement au loin ? »


Tous deux tournèrent la tête en direction du bruit perçu et distinguèrent, au-dessus de Maraussan, une escadrille de bombardiers fondre sur Béziers.


Le grondement des moteurs d’avions s’intensifia puis devint abasourdissant lorsque les sifflements stridents accompagnèrent la chute des bombes qui explosèrent dans un vacarme indescriptible. Des nuages de fumée s’élevèrent à chaque impact sur la route de Villeneuve, dans le quartier Capiscol, sur le chantier de triage vers la plaine Saint-Pierre et l’usine Fouga. Leur soute vidée, les forteresses volantes disparurent vers la mer sous quelques tirs de DCA.


« C’est effrayant, balbutia Suzanne encore toute retournée.


— Je crois qu’il est temps de déguerpir, ma belle, car je crains fort que les prochains largages touchent la gare, trop proche d’ici. »


Ils remballèrent le déjeuner non entamé, se remirent en selle et, par les ruelles descendantes, se retrouvèrent rue Rampe du Moulin pour finir route de Murviel sans avoir donné un seul coup de pédale. Les sirènes se faisaient toujours entendre, signe que d’autres raids allaient secouer la cité biterroise.


Par de petits chemins de terre défoncés longeant la rivière Orb, ils atteignirent Lignan-sur-Orb lorsqu’une deuxième vague de bombardiers les survola. Au village, devant les maisons, femmes, enfants et vieillards levèrent les yeux au ciel, intrigués par tous ces rapaces au corps d’acier, fendant les airs en formation serrée. Pas de liesse, pas de cris de joie, car nul ne pouvait dire si c’était des oiseaux de malheur allemands ou des colombes de la paix des forces alliées.


Suzanne et Paul s’installèrent sur le seul banc d’une place ombragée, face au château de Lignan. Ils prirent le temps de se désaltérer et d’avaler tranquillement leur casse-croûte pour se redonner de l’énergie. Lorsqu’ils se levèrent pour repartir en direction de Cazouls-lès-Béziers, une troisième vague d’avions les survola. Ils sourirent à constater qu’enfin l’offensive anglo-américaine se concrétisait dans la région. Ils eurent aussi une pensée émue pour tous ces pauvres gens confrontés à l’enfer des bombardements.


Exténués par la chaleur et les kilomètres déjà parcourus, ils arrivèrent à Cazouls et passèrent derrière le collège Jules Ferry, établissement qu’ils fréquentèrent jadis tous deux. Et que de souvenirs scolaires resurgirent ! C’est là qu’ils se rencontrèrent pour la première fois à la rentrée de 1934, ils n’avaient pas encore 15 ans. Elle venait du hameau de Milhau et lui d’une ferme isolée dans les bois au lieudit Montmajou et ce fut le coup de foudre immédiat.


Autant dire qu’ils connaissaient la région par cœur pour l’avoir sillonné en long, en large et en travers dans leur jeunesse, lors de multiples promenades en commun.


Évitant le centre du bourg afin d’échapper à d’éventuels contrôles, ils empruntèrent un layon bordé de vignes, qu’ils savaient les conduire jusqu’à Cessenon. Au bout de deux kilomètres, ils mirent pied à terre à hauteur d’un bosquet surplombant une petite clairière où serpentait un large ruisseau. Après avoir posé leur vélo contre un arbre, ils y descendirent, se délestèrent de leur sac à dos et s’étendirent, fourbus, en nage, sur la moquette verte, à l’ombre d’un frêne. Bercés par la douce mélodie de l’eau vive se faufilant entre quelques roches émergentes, ils s’endormirent, vaincus par la fatigue.


Le passage d’une quatrième vague d’avions les tira de leur sommeil. Machinalement, Paul regarda sa montre que sa défunte marraine lui avait offerte pour sa communion solennelle.


« Suzanne, il est quatorze heures trente. Je crois que c’est le dernier raid pour aujourd’hui.


— Ça va en faire des bombes sur notre ville ! J’espère qu’ils auront bien visé leurs objectifs sinon je crains le pire. »


Préférant ne pas y penser, Paul changea de conversation.


« Chérie, il nous reste encore une dizaine de kilomètres avant d’arriver au lieu de rendez-vous. Ce sera à proximité d’un mas inhabité, chemin de Cazedarnes au nord-est de Cessenon. Un de mes camarades de la gare, Serge Caplan, nous y attend à 21 h. En cas de problème, il nous l’indiquera par une branche posée au milieu du sentier menant à la ferme abandonnée. Dans cette éventualité, nous poursuivrons notre route sans nous arrêter.


— Tu crois que c’est si risqué que ça ? lança Suzanne en se relevant pour se dégourdir les jambes.


— Enfin, Suzanne ! On se trouve en plein dedans maintenant. Toute la région est surveillée de près par les boches, très nerveux, car continuellement harcelés par les maquis locaux.


— C’est vrai, j’avais déjà oublié l’affaire du col de Fontjun, à deux pas d’ici.


— Bon, nous disposons de six heures avant de reprendre la route. Et si on allait faire trempette ?


— Excellente idée. Je vais chercher deux serviettes dans les baluchons. Mais avant, donne-moi ta liquette, je vais la passer avec mon chemisier dans la flotte, on a trop transpiré dedans. En les étendant sur l’herbe, elles sècheront en un rien de temps. »


Le chant des cigales ajoutait une note musicale à ce petit coin de paradis, bien à l’abri des regards indiscrets. Quel contraste avec ce qu’ils venaient de vivre ! Un vent de liberté et d’insouciance va se lever et les entraîner temporairement dans un tourbillon de voluptés.


Paul sera le premier à retirer montre, chaussures, pantalon, sous-vêtements, qu’il balança en vrac sur le sol. En toute hâte, il s’approcha de la berge, festonnée de salicaires pourpres et lysimaques à fleurs jaunes.


Suzanne se dévêtit plus lentement, prenant soin de ranger et plier correctement ses habits. Elle en profita pour admirer le corps d’athlète de son homme, marchant nonchalamment du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, qu’elle rejoignit sans tarder. Ensemble, main dans la main, ils longèrent le ruisseau à la recherche d’une évidure dans son lit où ils auraient la possibilité de s’asseoir et de se délasser dans l’onde fraîche. Au bout de quelques mètres, ils dégotèrent l’endroit idéal où fourmillaient goujons et vairons, affolés de voir deux ombres se pencher sur eux.


Avec précautions, de l’eau jusqu’aux genoux, ils avancèrent prudemment à cause du fond parsemé de cailloux saillants. Arrivés à la cavité, ils s’y installèrent côte à côte, pouvant même étendre leurs jambes, un luxe fort apprécié. Seule leur tête émergeait du courant qui chatouillait leur nuque en la massant agréablement. Au-dessus d’eux, les rayons de soleil jouaient avec le feuillage frissonnant d’un aune, le parant de milliers d’étoiles scintillantes. Perchée sur le rameau d’un frêne, une alouette au plumage brunâtre grisollait gaiement tandis qu’une autre fouillait une laîche au bord de la rive, à la recherche d’insectes ou de larves.


Est-ce cette atmosphère nourrie de charme et de poésie ? Est-ce la proximité de l’élu de son cœur si proche d’elle ? Ou est-ce l’envie subite de croquer la vie à pleine dent maintenant, tout de suite, sur le champ, appréhendant des lendemains qui ne chanteront certainement pas ?


Aussi, Suzanne se colla tout contre son Paul, lequel passa son bras derrière son dos et vint poser ses lèvres sur les siennes en un long baiser langoureux. De sa main libre, il s’aventura sur le buste de sa sirène puis osa caresser ses petits globes de chair raffermis par la fraîcheur du ruisseau limpide. Suzanne, les yeux fermés, se tortilla d’aise puis se mit à effleurer de ses doigts fins les cuisses de son Apollon. Elle les fit remonter sur son torse bardé d’abdominaux en évitant volontairement de toucher son « visiteur » comme elle aimait appeler sa partie intime. Après avoir papouillé ses pectoraux, Suzanne câlina délicatement le visage de son homme qu’elle trouvait beau et tellement sensuel. Répondant à une soudaine envie, sa main redescendit lentement au niveau de son bas ventre, en frôlant sciemment cette fois son « hôte de chair » lequel, en bon gentleman, se dressa par déférence devant sa dame. N’y tenant plus, elle s’en saisit à pleine main et le pressa, le relâcha, et ce à maintes reprises, arrachant à Paul un râle de plaisir inconnu. Arrivée au bout de son excitation, elle se leva brusquement et le chevaucha, plaçant ses bras autour de son cou. Elle fit glisser son visiteur tendu et gonflé si profondément en elle, qu’une jouissance subite et inouïe la transporta aux frontières de l’évanouissement.


Paul, pas peu fier d’avoir déclenché un orgasme éclair à sa dulcinée, l’enlaça et la couva de baisers. Recouvrant ses esprits, Suzanne, un sourire radieux au coin des lèvres, plongea son regard brillant dans celui amusé de Paul. Après un « je t’aime » susurré, ne quittant pas des yeux son amant, elle agita son bassin d’avant en arrière, lentement, modérément. Puis, percevant le plaisir de Paul monter, elle accéléra le mouvement, de plus en plus vite jusqu’à ce qu’elle sente sa liqueur envahir le fond de ses entrailles.


Ils demeurèrent unis l’un à l’autre, durant de longues minutes, empreints du sentiment délicieux de ne former qu’un, certains d’avoir atteint l’apogée du bonheur.


Et puis, la mort dans l’âme, ils se forcèrent à sortir du douet et se couchèrent sur les rectangles de tissus pour sécher les perles d’eau qui ornaient leur peau. Offrant leur nudité au dieu Râ, le bien-être qui les habitait les entraîna, main dans la main, au pays des songes où tout n’était que plénitude.


Le cancanage d’un couple de colverts près du ruisseau les tira de leur sommeil. Paul attrapa sa montre et constata avec amertume qu’elle affichait huit heures.


« Chérie, il va être temps de repartir, notre rendez-vous n’attendra pas.


— Quel dommage ! je me trouve si bien ici. »


Suzanne, qui sentait encore son homme en elle, tardait à émerger de sa parenthèse érotique. Alors que Paul se rhabillait, elle restait allongée, le menton posé sur ses avant-bras croisés, à se délecter de cette douce chaleur qui enveloppait son corps nu. Inconsciemment, elle retardait le moment de se replonger dans la réalité d’un été de guerre, mais qui mettait à mal la patience de son amoureux.


« Chérie, presse-toi s’il te plaît ! » s’irrita-t-il en pliant maladroitement sa serviette.


Suzanne se leva péniblement, presque contrainte et forcée. Elle enfila promptement ses vêtements, se chaussa et rangea le pique-nique qu’ils n’avaient même pas touché. Tous deux ajustèrent leur sac à dos et regagnèrent leur vélo.


Paul enfourcha son Peugeot, Suzanne son Terrot et tous deux jetèrent un dernier regard sur ce qui restera pour toujours leur havre de la félicité sous un dais de ciel bleu, septième du nom.


Nostalgiques, émus, ils reprirent la route ou plutôt le chemin escarpé qui allait, sous une température plus clémente, les conduire vers leur nouvelle destinée.
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Le maquis


Éreintante, dure cette région du Haut-Languedoc pour pratiquer le vélo ! Ce n’était que côtes et faux plats montants sur des chemins truffés de nids de poule ou d’ornières, que les roues de tracteurs ou charrettes attelées avaient fait naître les jours de pluie.


Paul les connaissait bien ces petites routes champêtres. D’ailleurs, ils venaient de passer à proximité de son ancienne maison de Montmajou, tapie au milieu des bois et théâtre de ses escapades de jeunesse. Combien de fois n’avait-il pas accompagné son pauvre père, chasseur-forestier, dans les garrigues et bocages du canton ? Il adorait cette nature sauvage et giboyeuse. Il ne chassait pas ni ne pêchait, mais il avait tout appris de la faune et de la flore avec son paternel qui l’entraînait derrière lui dès son plus jeune âge. La cueillette des champignons, des asperges, des pissenlits, du plantain, de l’ail des ours, de la mélisse citronnée, de la bardane, du thym, des mûres, des amendes, tout arguait pour battre la campagne et les zones forestières du pays, qu’il vente ou qu’il pleuve.


Tout en pédalant, Suzanne se rendit compte que le visage de son homme s’était assombri. Elle se doutait bien que les bois de Torches qu’ils longeaient, réveillaient en lui de douloureux souvenirs.


Et c’est vrai que Paul sentit ses larmes monter en se rappelant ce triste vendredi 10 novembre 1937.


Son père, Charles, fusil en bandoulière, s’était rendu en début d’après-midi dans la forêt de Torches pour la sécuriser contre les braconniers et voleurs de combustible, une de ses missions quotidiennes. Mais ce jour-là, il eut le malheur de croiser sur son chemin un sanglier. L’animal, sans doute blessé, fonça droit sur lui, le heurta violemment et le piétina. Grièvement atteint, Charles réussit à se traîner jusqu’à la lisière. Le vieux Georges Rouquas, qui s’affairait à la taille dans sa vigne, aperçut un homme rampant vers lui. Lâchant son sécateur, il accourut dans sa direction et poussa un cri d’horreur quand, arrivé à sa hauteur, il reconnut son copain et voisin, tout ensanglanté et dans un sale état. Il se pencha sur lui, tendit l’oreille au moment où Charles, la mâchoire fracassée, la bouche inondée de liquide visqueux rouge, balbutia faiblement « à l’ai.. » sans pouvoir finir ce qu’il voulait dire. La vie venait de quitter son corps atrocement meurtri.


Comme Georges le révéla plus tard, le père Brocal avait dû tomber sur le vieux sanglier mâle, d’au moins 150 kg, qui hantait la région depuis des années. Ironie du sort, c’était un collègue chasseur de Charles, Auguste Blanc, qui avait tiré sur la bête au moment où celle-ci franchissait le ruisseau de Roumel, peu de temps avant l’accident.


Antoinette Brocal et son fils durent quitter la maison de fonction de Montmajou pour aller s’installer à Béziers. Paul, qui rêvait de devenir ingénieur des eaux et forêts, dut abandonner ses études et entra, au printemps 1938, comme poseur de voie ferrée à la SNCF, entreprise nouvellement créée. C’était lui maintenant le chef de famille, à lui que revenait de faire bouillir la marmite. Quant à sa mère, elle ne se remettra jamais du décès tragique de son mari. Traînant une maladie qu’aucun médecin ne réussit à diagnostiquer, très amaigrie, les yeux constamment dans le vague, elle mourut, jour pour jour, un an après son Charles. Sans doute n’attendait-elle que cela, le rejoindre dans l’au-delà.


Suzanne et Paul, dont le voile de tristesse s’était levé, approchèrent enfin de Cessenon. Ils empruntèrent la route de Cazedarnes, bordée à droite par un mur de pierres d’un mètre environ retenant des vignes à flanc de colline, tandis qu’à gauche s’étendait une garrigue vallonnée aux senteurs sauvages. Dix minutes plus tard, ils arrivèrent au lieu de rendez-vous et virent, soulagés, qu’aucun morceau de bois ne barrait le chemin désigné.


Ils posèrent les vélos contre le muret, tirèrent d’une sacoche l’eau et le reste des casse-croûtes enveloppés dans un torchon humide et prirent place sur une roche plate, à l’ombre d’un somptueux mimosa.


« Magnifique ! s’extasia Suzanne plongeant son nez dans les pompons jaunes d’une branche à sa hauteur. Et comme il sent bon, une merveille !


— Tu vois ma chérie, la région t’accueille en t’offrant tes fleurs préférées ! plaisanta Paul en essuyant son front pour chasser la mouche qui butinait sa sueur.


— Le secteur à l’air bien calme. J’espère que ton collègue ne va pas tarder.


— Il n’est que moins dix, mon cœur. Reviens t’asseoir, boire un coup et manger un peu. »


Il faisait presque bon maintenant. Devant eux, arborée de pins maritimes, la colline avisait le soleil se rapprocher lentement de son sommet. Bientôt, elle le cachera et tous les animaux, toutes les plantes, tous les conifères bombardés de rayons ultra-violets toute la journée, profiteront de cette trêve cyclique.


« Tu as eu une excellente idée de mettre les sandwichs au frais, Suzanne, on dirait que tu viens de les préparer !


— Dommage que je n’ai pas pensé à faire de même pour la flotte, imbuvable ! »


Et puis, petit à petit, l’angoisse commença à les gagner. L’heure tournait et toujours pas de Serge à l’horizon. Vingt et une heures quinze… Vingt et une heures trente…


« Mais qu’est-ce qu’il fout ! s’énerva Paul.


— Il lui est peut-être arrivé quelque chose. »


Soudain, un hurlement sauvage les fit sursauter et une masse de chair sur pattes s’abattit lourdement devant eux.


« Putain Serge ! On a failli crever de peur. Où étais-tu planqué ?


— En haut du mur, juste au-dessus de vos têtes ! Salut Paulo, désolé pour le retard, une course qui a duré plus longtemps que prévu. Bonjour, mademoiselle. Ta copine, je suppose ?


— Je te présente Suzanne Homs, volontaire pour être des nôtres.


— Ravie de faire votre connaissance, monsieur », s’émut-elle en lui tendant la main, à peine remise de sa frayeur.


Serge fit de même, ne pouvant s’empêcher de penser « quelle belle femme ! Et quel veinard, ce salaud ! »


« Ici, pas de vouvoiement, mes amis. D’ailleurs, à partir de maintenant, on oublie nos noms et prénoms. Moi, c’est “La Boulange” en rapport avec ma mère célibataire, qui m’a pondu en bâtard ! plaisanta-t-il. Toi, Paul, tu seras… Que je suis con, tu l’as déjà ton pseudo !


— Ah bon ? s’étonna Suzanne.


— Ben oui, mon cœur, cela fait plus d’un an que je prends part aux actions de terrain. J’ai choisi comme nom d’emprunt, Plantin.


— Pantin ? à moi de tirer les ficelles, alors ! ironisa-t-elle »


Suzanne partit dans un fou rire entraînant celui de Paul. Seul Serge resta impassible, sans doute devait-il avoir d’autres préoccupations.


« Les amis, nous allons monter à la ferme abandonnée au-dessus de nous et y demeurer jusqu’à 22 h. Les patrouilles allemandes ne s’aventurent plus dans le secteur après. Attrapez vos vélos et on y va. »


Les trois gravirent la côte du sentier sur quatre cents mètres environ et débouchèrent dans la cour d’un mas délabré dominant le chemin par lequel ils étaient arrivés.


« Regardez ce point de vue magnifique, fit la Boulange tout en invitant Suzanne et Paul à prendre place sur la pierre oubliée d’une ancienne meule à grains. À droite, vous pouvez voir la rivière Orb qui décrit un demi-cercle du pont suspendu métallique de Cessenon jusqu’au hameau de Lugné et qui file vers Roquebrun. Devant vous s’étend la vallée de Vernazobre du nom de la riviérette qui coule en son milieu, avec des passages à gué, surtout en cette saison. En deçà se dresse la montagne boisée de Cessenon, avec son point culminant, le col de Castel Pourtié, inaccessible de la combette, car aucun chemin ou sentier n’y mène. C’est tout là-haut que nous avons monté notre camp il y a peu. Une situation géographique exceptionnelle avec une vue à l’ouest, au sud et à l’est, sur des kilomètres à la ronde.


— Superbe endroit !


— Je confirme Suzanne, moi qui suis natif du coin, je ne m’en lasse jamais de ces paysages. Avant que les camarades ne s’établissent ici, ils bivouaquaient au hameau de Serviès. C’est eux qui ont, non loin de la gare de Cabrils, plastiqué deux rames de train, gelant le trafic ferroviaire pour Millau durant plusieurs jours. Traqués par les salopards de miliciens et les Groupes Mobiles de Réserve, ces putains d’escouades militaires créées par Vichy, les gars se sont repliés vers Cazalets, près de Graissessac, le pays de la houille, au nord-ouest de Bédarieux. Ils ont été rejoints, en mai dernier, par beaucoup de jeunes mineurs qui voulaient échapper au STO. Ainsi naquit la cellule Action ouvrière, désignée maquis des Aigles. Grâce à toutes ces gueules noires qui connaissaient le terrain par cœur, ils purent bénéficier du gruyère des mines abandonnées. Il reçut ensuite le renfort de gars venant du Bousquet d’Orb, d’étudiants de Montpellier et des cheminots biterrois non communistes pour former un autre groupe, baptisé maquis Bertrand Armée secrète. Quant à nous, encartés au parti communiste, on nous a invités à prendre position en haut de cette montagne, lieu hautement stratégique. Une façon élégante de nous éloigner ! »


Et, quelque peu gêné, s’adressant à Suzanne.


« Là-bas, nous vivons dans une vieille cabane de bûcheron et sous des tentes sans trop de confort. Sans vous compter, nous sommes vingt camarades qui constituons les Francs-Tireurs et Partisans français du maquis de Vernazobre. Je vous avoue qu’on nous laisse un peu de côté, nous les communistes, par les maquis de l’Armée secrète et ceux des Francs-Tireurs des villages aux alentours. Mais pour la nourriture et l’intendance, on ne se débrouille pas si mal. »


Puis se tournant vers Paul.


« Tu sais Paulo, cela fait des jours et des jours que l’on demande plus d’armes, plus de matériel, plus de moyens pour harceler les Allemands, aller au contact. Mais non ! On nous cantonne dans des missions de surveillance ou de transmissions. Je crains fort que Gilbert de Chambrun, le commandant-FFI pour la région, ne porte pas le Parti en haute estime. Pourtant, c’est bien le Toulousain Jean Capel, alias commandant Barot, militant communiste, qui avait montré la voie en fondant le puissant maquis Armée secrète Bir-Hakeim. Le 25 août 1943, cinquante résistants de ce maquis avaient pris position sur le plateau de Douch, dans le massif de l’Espinouse près de Lamalou-les-Bains. Te souviens-tu ce qui est arrivé quinze jours après ?


— J’en ai vaguement entendu parler.


— Je vais te rafraîchir la mémoire. Le 10 septembre, à 7 h du matin, ils ont été cernés puis attaqués par une colonne motorisée allemande composée de 400 militaires, commandés par des anciens de l’Afrika Korps, munis de mortiers et de trois mitrailleuses. Les boches, ne se trouvant sans doute pas assez nombreux, reçurent le renfort de 200 soldats venus de Béziers et l’appui d’un avion d’observation. Ce premier combat en règle, ce premier affrontement en France entre maquisards et l’armée teutonne, dura près de trois heures. Au cours de cette bataille, deux résistants sont morts, Jean-Marie Allex et Alphonse Landrieux, trois furent blessés et quatre capturé. Quant aux copains, ils ont tué onze Allemands, dont un Capitaine. Les munitions étant sur le point de s’épuiser, le maréchal des logis Christian de Roquemaurel, chef du cantonnement de Douch, ordonna le repli de ses hommes par le nord du plateau, que les boches n’avaient pas encore bouclé. Ils purent ainsi, rallier leur base logistique d’Auriac-sur-Vendinelle dans le Lauragais. Pour ce qui est de nos quatre camarades arrêtés, blessés, ils ont été soignés à Béziers dans un premier temps puis conduits à Perpignan pour y être interrogés. Transférés à la prison Saint-Michel de Toulouse, ils ont été fusillés le 9 novembre. Ils s’appelaient Henri Arlet, Edmond Guyaux, Jacques Sauvegrain et André Vasseur. »


À l’évocation du nom des quatre résistants, Suzanne fondit en pleurs, ne cessant de répéter « Ce n’est pas possible ! Pas eux ! ».


« Que t’arrive-t-il, ma chérie ? » s’inquiéta Paul.


Séchant ses larmes, écœurée, la voix étouffée par la colère, Suzanne réussit à lâcher :


« Ces trois jeunes étudiants et cet employé de la SNCF de trente-deux ans, je m’en suis occupée durant des semaines à l’hôpital. Quand je pense à toutes ces heures passées à les panser, les rassurer, les aider moralement et tout ça pourquoi ? Pour apprendre aujourd’hui que c’était uniquement pour qu’ils puissent se tenir debout devant un peloton d’exécution ! »


Serge et Paul compatirent à l’immense peine de Suzanne dont ils percevaient l’aversion profonde des envahisseurs monter en elle. La Boulange, voulant briser la glace, poursuivit.


« Tu vois Paul, ce sont les nôtres qui ont montré la voie. J’espère qu’à l’avenir, la politique passera au second plan. Pour gagner la guerre, surtout après le débarquement de Normandie, les FFI auront besoin de toutes les forces vives, dont nous, les communistes. En un mot, pour l’instant, on nous met de côté, on nous laisse nous démerder ! »


Paul savait pertinemment les difficultés que rencontraient les résistants appartenant au Parti et demanda à Serge :


« Y a-t-il beaucoup de maquis dans le coin ?


— Dans un rayon de trente kilomètres, on trouve le maquis La Tourette Armée secrète, planqué dans la forêt de Ferrières-Poussarou, affecté à la surveillance de l’axe routier Saint-Pons-Hérépian. Ensuite, le maquis Bertrand Armée secrète, qui s’installe en ce moment à Dio, dans la montagne, au-dessus du Bousquet d’Orb et de La Tour-sur-Orb. Enfin, le maquis Armée secrète de Laurens qui lui contrôle la voie ferrée entre Bédarieux et Béziers ainsi que la nationale d’Hérépian à Béziers et bien entendu nous, du Vernazobre, qui les aidons tous. Par contre, tu vas avoir une surprise Paulo. Notre chef, ayant accidentellement perdu la vie la semaine dernière, un nouveau a été désigné. Mais je ne te dis rien, tu verras par toi-même ! Bon, il est bientôt dix heures. Avant de partir, il nous faut trouver un pseudonyme pour ta fiancée. Suzanne, choisis-en un à ta convenance. »


Suzanne, dont sa rage s’était estompée, leva la tête comme pour chercher l’inspiration dans les stratus qui zébraient le ciel.


« Mimosa ! lança-t-elle sans trop réfléchir, je veux que l’on m’appelle Mimosa.


— Je peux savoir pourquoi, fit Paul surpris.


— J’adore les fleurs de cet arbre !


— Oui, mais ce n’est pas trop féminin, tu ne crois pas ?


— Alors Marguerite, j’aime bien aussi ces fleurs des champs.


— C’est un peu long comme nom !


— Il a raison, Paul, intervint Serge, trois syllabes c’est trop. Je vous propose un compromis : Margot !


— Moi je trouve que ce pseudo te sied à merveille, renchérit Paul. Et puis comme tu es ma reine !


— Va pour Margot alors, convint Suzanne amusée ».


Sur ces mots, ils quittèrent tous trois à vélo leur perchoir alors que l’astre du jour s’était depuis belle lurette réfugié derrière les monts du Haut-Languedoc.


En roue libre, ils arrivèrent sur la route de Roquebrun qu’ils suivirent jusqu’au ruisseau de la Borio, deux kilomètres avant Lugné. Ils s’engagèrent à gauche sur une sente qui s’insinuait à travers des vignes et stoppèrent à la lisière de la forêt. Serge prit la parole.


« On va s’enfoncer dans le sous-bois et se dépêcher de monter avant qu’il ne fasse trop nuit. Nous déposerons nos vélos dans une petite grotte, à cent mètres d’ici, et nous continuerons à pied. Je vous aiderai à transporter votre barda, mais dès maintenant, on s’appelle par nos pseudos.


— La Boulange, il est encore loin le col ? s’inquiéta Suzanne appliquant à la lettre les consignes patronymiques.


— Non Margot, à peine 800 mètres, mais ça grimpe dur ! »


Les bicyclettes rangées, les bras chargés, Suzanne et Paul pénétrèrent dans la forêt et entamèrent l’ascension derrière leur guide qui, sans aucune hésitation, se faufila entre les épicéas communs et les pins sylvestres. Plus haut, il contourna les chênes, hêtres, ormes des montagnes et sorbiers. Toutes ces essences étagées embaumaient de parfums subtils l’air vespéral encore doux.


Dans un silence presque inquiétant, on n’entendait que les pas crisser sur le sol jonché d’aiguilles mortes, de brindilles sèches et les respirations haletantes qui s’accéléraient à mesure que la pente s’élevait. Soudain, la Boulange s’arrêta net, balança les baluchons et, plaçant ses mains jointes devant ses lèvres, souffla entre ses pouces pour imiter le hululement de la chouette, et ce par trois fois. Au loin, le même rapace lui répondit par deux cris.


« La voie est libre, mes amis, on arrive bientôt », fit la Boulange en reprenant son chargement.


En effet, quelques minutes après, ils débouchèrent sur un plateau herbeux au milieu duquel trônaient deux dolmens. Derrière l’un d’eux surgit une forme humaine munie d’un fusil que Paul reconnut sur le champ comme étant l’aiguilleur, Maurice Busquet.


« Oh ! l’Amiral, tu es déjà là ?


— Heureux de te retrouver mon Plantin, lança-t-il en se jetant dans ses bras. Cela fait maintenant trois jours que je campe ici. Alors, comment vas-tu ?


— Bien, bien. On a galéré un peu sous cette forte chaleur pour arriver jusqu’à Cessenon, mais sans rencontrer d’obstacle majeur. »


Prenant Suzanne par la main, Paul n’oublia pas les convenances.


« L’Amiral, voici ma compagne Margot, infirmière de métier. Margot, voici mon ami de la gare dit l’Amiral parce qu’il possède un beau bateau de pêche !


— N’écoute pas ce grand fada, je taquine le poisson seulement avec une simple barque ! Mais ravi de t’accueillir parmi nous Margot, s’inclina-t-il en lui serrant sa menotte à lui écraser les doigts.


— Enchantée de vous connaître Amiral, Plantin m’a si souvent parlé de vous, mais pas en tant que gradé de la marine !


— J’espère bien ! Mes amis, le campement se trouve quelques mètres plus bas, orienté plein ouest, dans une cuvette nous permettant d’allumer du feu sans être vus de la plaine. Allez, suivez-moi.


— Attendez, fit la Boulange, l’Amiral a omis de vous dire que c’est lui le chef du maquis maintenant !


— Macarel ! Pour une surprise, c’est une sacrée surprise, bravo ! » lança Plantin, ravi pour son pote qu’il savait capable d’assurer une telle charge.


Ils descendirent tous les quatre par un sentier escarpé, tracé par les allées et venues des gars prenant leur poste de guet au sommet du col. Au détour d’un rocher, ils arrivèrent dans une petite clairière au milieu de laquelle une dizaine de silhouettes, assises en tailleur, cernaient un brasier. En s’approchant du groupe, Suzanne distingua les visages éclairés et rougis par les flammes qui léchaient avidement les rondins croisés. « Comme ils paraissent jeunes ! s’étonna-t-elle, encore des gosses ! ». Et ces enfançons, sans doute bien élevés, se levèrent en même temps pour recevoir, comme il se doit, les nouveaux venus. L’Amiral, en responsable du camp, présenta Margot et Plantin, qui se soulageaient de leur fardeau, puis leur confia :


« Comme vous pouvez le constater, nous sommes que douze, il en manque donc huit. Mais avant de poursuivre, nous allons trinquer ensemble pour vous souhaiter la bienvenue. Pierre, va chercher la gniole, une bouteille de limonade et quatre verres. Pour les autres, je vois que vous avez déjà attaqué, si j’en crois vos gobelets à la main. Asseyez-vous, bande d’ivrognes ! »


De retour d’une cabane qu’on distinguait à peine dans les sous-bois, Pierre servit la boisson gazeuse à Margot et le breuvage de feu aux trois hommes. Campé fièrement sur ses deux jambes, tenant son rince-bouche à bout de bras, l’Amiral, d’un ton grave et solennel, hurla :


« À nos deux nouveaux maquisards, aux camarades tombés au champ d’honneur et à la victoire finale !


— À la victoire ! À la victoire ! reprirent d’une seule voix les jeunes résistants. »


Le contenu fortement alcoolisé des verres et gobelets fut avalé cul sec, dans un assortiment de grimaces et d’onomatopées lâchées. L’Amiral pria ses invités à s’asseoir et poursuivit son inventaire d’effectifs.


« Comme je vous le disais tout à l’heure, il manque huit copains. Félix et Jean sont partis depuis hier pour le maquis La Tourette afin de percevoir, et ce n’est pas trop tôt, des armes neuves, des munitions, de la dynamite et du plastic. Ils en profiteront pour se faire expliquer le maniement des pistolets, des mitraillettes et des grenades, parachutés dernièrement par les Anglais dans l’Aveyron. Comme toutes les notices sont rédigées dans la langue de Shakespeare, deux aviateurs canadiens se trouvent là-bas pour les traduire et former succinctement les gars à l’utilisation de ce nouvel armement. Ensuite, Prieur et l’Abbé quêtent du ravitaillement chez nos sympathisants qu’ils soient commerçants, fermiers, viticulteurs ou simples citoyens du pays. Ils rentreront, en principe, demain matin. Quant aux quatre autres, l’Ancêtre, Alex, Robert et Levreau, ils sont affectés aux travaux divers dans le coin. En effet, nos gars aident les paysans, les vignerons ou les artisans qui ont besoin de main d’œuvre. En échange, on nous fournit ce qui nous fait défaut, aussi bien en nourriture qu’en produits ou matériaux.


— Vous ne manquez de rien, si je comprends bien ? se réjouit Suzanne.


— Effectivement, car par rapport à d’autres maquis isolés dans les montagnes, qui crèvent presque de faim, on fait figure de privilégiés ! Tout se passe pour le mieux avec le soutien sans faille de la population, surtout depuis les atrocités perpétrées par les boches dans les environs. Et puis il y a eu ce massacre ignoble, immonde dans la Haute-Vienne, le mois dernier. Rappelez-vous, lorsque le 1er bataillon du 4e régiment de la Waffen-SS a enfermé les 642 habitants d’Oradour-sur-Glane dans l’église du village, puis l’a embrasée. Les cris, les pleurs, les souffrances de ces enfants, de ces femmes, de ces hommes ont réveillé les consciences dans toute la région. Pour en revenir à notre situation, le seul point noir reste le logement. Nous disposons, pour l’instant, que d’une cabane de bûcheron et avons confectionné trois tentes avec des parachutes récupérés. Les lits sont de simples paillasses. Malheureusement Margot, pas de “dortoir féminin”. Aussi, tu coucheras dans notre bicoque en rondins avec ton chéri, la Boulange et moi. En ce qui concerne l’eau, le ruisseau Borio coule cent mètres plus bas et une source jaillit à deux pas d’ici. Voilà, le plus gros est dit. Demain, nous parlerons de l’organisation du groupe, car à en juger par les messages de Londres, nous allons bientôt être mis à contribution. Mais il est tard, mes amis, il est temps d’aller vous reposer. »


L’Amiral, se tournant vers ses hommes, vociféra :


« Messieurs, tout le monde au pieu, sauf Lecoq et Goupil, de garde aux dolmens. »


Soudain, une voix hilare s’éleva du groupe.


« Eh Goupil ! Prends garde à ne pas bouffer Lecoq ! »


Toute l’assemblée se mit à rire à gorge déployée. Et c’est dans cette ambiance bonne enfant que tout le monde regagna sa couche. Suzanne et Paul s’installèrent tout au fond de la cabane. Ils placèrent leur sac à dos en guise d’oreiller et s’allongèrent, en habits, sur le lit improvisé d’aiguilles de pin et de fougères sèches recouvertes d’un plaid. Après l’échange d’un baiser furtif, ils s’endormirent sans avoir à compter les moutons.


À 6 h, le lendemain matin, Goupil fit irruption dans la cabane en criant, affolé :


« Amiral ! Amiral, un avion vient de s’écraser non loin de Cazedarnes. Je n’ai pas pu distinguer, même avec mes jumelles, s’il s’agissait d’un boche ou d’un des nôtres. Il arrivait de l’ouest et se dirigeait vers l’est. À mon avis, sa chute est due à une avarie de moteur, car il crachait noir au niveau d’une aile.


— Va vite réveiller Georges et Lucas et tu me les ramènes illico presto » ordonna nerveusement l’Amiral.


Plantin, qui était allé se rafraîchir à la source, faillit être renversé par Goupil surgissant de la cabane, lancé comme une balle de golf.


« Que se passe-t-il Amiral ?


— Tu tombes bien Plantin, j’ai besoin de toi, suis-moi. »


Au même moment, Georges et Lucas se pointèrent. Tous les quatre se dirigèrent vers une table en chêne, fabrication maison, à dix pas de la cahute et s’y installèrent. L’Amiral déplia une carte d’état-major et, après l’avoir étudiée durant quelques secondes, lâcha :


« Un zinc vient de s’écraser après avoir survolé Cazedarnes. D’après le plan et les renseignements donnés par Goupil, il a dû tomber sur la colline de Montmajou, que tu connais très bien Plantin. Est-ce un avion de la Luftwaffe ou des alliés ? Dans le doute, il vaut mieux aller voir. Aussi, vous allez récupérer la camionnette Renault à Lugné dans la grange du père Bouzigues et vous filez rapidement sur place avant que les frisés ne se pointent dans les parages. C’est Plantin qui conduira, il connaît bien le coin. N’oubliez pas que sous les sièges se trouvent un pistolet et deux fusils planqués. Plantin, tu commandes le groupe. Allez zou ! »


Casquette vissée sur leur tête, ils partirent prestement puis disparurent dans la forêt.


« Alors Margot, tu as bien dormi ? s’inquiéta l’Amiral en pénétrant dans la cabane.


— Ooooh que oui ! J’étais complètement lessivée après la journée d’hier. Si tu le permets, je voudrais laver du linge au ruisseau, mais je ne sais pas comment m’y rendre.


— Patiente un instant, la Boulange va revenir pour t’y conduire. Il est parti à la pointe du jour pour relever ses collets.


— Très bien. J’ai le temps de passer un coup de balai dans ton gourbi, il en a grand besoin !


— Attend Margot, j’ai à te parler sérieusement. Sortons boire un café, Pierre vient d’en préparer du tout frais. »


Ils allèrent s’asseoir sur le tronc d’un arbre que la foudre avait couché et dégustèrent leur jus de chaussette apporté complaisamment par Pierre.


« Margot… Mmm… Margot, commença-t-il avec hésitation, je vais avoir besoin de toi, mais uniquement si tu t’en sens capable.


— Mais je ne demande que ça, me rendre utile !


— Très bien, fit-il, soulagé. Il me faut trouver un courrier pour communiquer entre les maquis du Haut-Languedoc et le commandement FFI de la 2e région à Béziers. Catherine, de l’AS Laurens, qui était notre agent de liaison, a été sévèrement blessée dans un accident de vélo la semaine dernière. Ses freins ont lâché en plein virage, dans la descente de la forêt d’Estelier entre la Caumette et Caussiniojouls. La pauvre est tombée dans un ravin, dix mètres plus bas. Dans son malheur, elle a eu la chance qu’un médecin, revenant d’une consultation à Cabrerolles, arrivait en sens inverse lorsqu’elle quitta la route. Mais le plus inouï dans l’histoire, c’est que le Docteur Jean Breye est des nôtres. Il s’est donc chargé de Catherine, l’a soignée chez lui à Hérépian et a fait suivre le courrier qu’elle portait à qui de droit. Comme elle souffre de multiples fractures, il nous faut maintenant trouver une remplaçante.


— Amiral ! je suis votre homme… Euh… Euh, je veux dire que j’accepte volontiers d’assurer cette mission. Moi qui souhaitais de l’action, ça ne pouvait pas mieux tomber. Je me voyais mal rester ici les bras croisés, ou préparer les repas de ces messieurs.


— C’est parfait ! Merci Margot. »


L’Amiral fut quand même stupéfait par le culot et l’abnégation de cette charmante femme que Plantin ne cessait d’encenser et à juste titre !


« Tiens, voilà la Boulange avec ses trophées. »


Le braconnier, tout guilleret, déposa fièrement à leurs pieds, un lièvre et trois lapins de garenne.


« Bravo, mon gars, nous mangerons bien ce soir ! Tu vas accompagner Margot jusqu’au ruisseau, elle voudrait nettoyer ses vêtements.


— Pas de problème. Je t’attends ici Margot, et si l’envie de vaquer à tes ablutions te prend, je fournis le savon et mes mains pour te frotter le dos ! »


Tout en rougissant, sans se démonter, Margot répondit du tac au tac :


« Non merci la Boulange, car dans le pétrin tu te trouverais si Plantin apprenait que tu voulais mater mes miches ! »


La cinglante répartie de Suzanne teintée d’humour déclencha les rires des deux compères.


« Allez, trêve de plaisanterie la Boulange. Pour punir ton outrecuidance vis-à-vis d’une gente dame, tu dépèceras et videras ton gibier. Pendant ce temps, j’indiquerai moi-même le chemin à Margot, car je crains fort qu’elle ait peur que tu la déshabilles même du regard ! »


Plantin, Georges et Lucas roulaient à tombeau ouvert sur la route de Cessenon en direction de Cébazan. À l’entrée de Cazedarnes, juste avant l’église, ils virèrent à gauche pour filer sur le chemin des Prés. Plantin ne ménageait pas la camionnette, empruntant des tortillères connues de lui seul, jusqu’à l’Abbaye de Fontcaude. À partir de là, il réduisit sa vitesse, car Montmajou approchait. Il prit par le haut de la colline boisée surplombant son hameau d’enfance, les yeux embués du souvenir de son pauvre père. Au bout de quelques minutes, Lucas s’écria :


« Plantin, sur ta droite, un panache de fumée !


— OK, je le vois. »


Plantin continua sa progression à faible allure durant 500 mètres, puis s’enfonça sous les arbres de la forêt de Torches où il stoppa le Renault.


« Les gars, chuchota Plantin, on prend les flingues et l’on descend à couvert jusqu’aux taillis devant vous. Ensuite, on avisera. »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Ils saisirent leurs armes, sautèrent de la camionnette sans claquer les portières, avancèrent lentement puis s’abritèrent derrière un paravent formé de ronces et de genêts.


L’imposant bimoteur, presque intact, se trouvait là, en face d’eux, à flanc de colline. Seule l’aile droite brisée, moteur en feu, était détachée du fuselage sur lequel une croix gammée et le numéro 51 en identifiaient l’appartenance. Lucas, qui s’y connaissait en zincs, murmura :


« C’est un Junkers JU 88 qui fait dans les quinze mètres de long. Normalement, l’équipage se compose d’un pilote, d’un bombardier et d’un mitrailleur.


— On va se séparer, ordonna Plantin à voix basse. Toi, Lucas, contourne l’avion par la gauche en inspectant les alentours jusqu’à l’aileron arrière. Georges, tu fais de même, mais de l’autre côté. Quant à moi, je m’approcherai en rampant droit devant, de façon à mater le poste de commande. Lors de votre progression à couvert, gardez une distance de cinquante mètres du Junker, pas plus près. Si tout danger est écarté, levez le pouce quand vous atteignez la queue de l’épave. Allez go ! »


Sans respecter ses propres consignes, Paul eut tôt fait d’arriver près d’un fourré, à cinq mètres de l’appareil. Pas un bruit ne se faisait entendre hormis le crépitement des flammes sur le moteur. De sa position, il distingua le museau vitré du bombardier partiellement brisé d’où pendait, à moitié dans le vide, un corps inerte, les bras ballants. Quant à la cabine de pilotage, elle était trop haute pour mater l’intérieur. Il jeta un coup d’œil vers la dérive de l’avion et aperçut Lucas et Georges levant leur pouce. Il s’avança le long du fuselage et leur fit signe de le rejoindre.


« Tous les mecs sont morts, souffla Lucas. Dans le cockpit, j’ai pu voir deux gus dont la tête était encastrée dans le tableau de bord.


— Le mitrailleur aussi n’a pas survécu, précisa Plantin. C’est quand même curieux qu’il n’y ait aucune bombe accrochée sous ce zinc ! Dans la mesure où c’est un appareil allemand, les recherches ne vont pas tarder à se déclencher. On va donc se grouiller d’aller vérifier ce qu’il transportait. Vous allez grimper tous les deux jusqu’au poste de commande par l’aile intacte, entrer par la cabine et une fois dans la carlingue, essayer de déverrouiller l’accès de la soute, moi je vous couvre. »


Avec l’agilité d’un singe, Georges et Lucas arrivèrent à hauteur du cockpit au vitrage entièrement éclaté, et disparurent sans prêter attention aux « gisants ». Quelques secondes après, la porte s’ouvrit laissant apparaître deux mines enjouées.


« La voie est libre ! s’écria Lucas passablement excité, plus aucune âme qui vive dans ce coucou, tu peux monter. »


Plantin avait du mal à comprendre qu’on puisse se réjouir à proximité de trois cadavres de militaires aussi jeunes qu’eux. Confronté pour la première fois, de si près, au vrai visage de la guerre, il prit subitement conscience qu’il n’y avait plus de place pour les sentiments, la compassion et le recueillement. Les soldats qu’ils combattaient n’étaient plus des hommes, mais des suppôts de Satan à éliminer coûte que coûte.


Plantin rejoignit ses acolytes dans la soute étroite, en forme de tube, suffoquant presque à respirer les effluves de carburant. Le chargement peu volumineux se résumait à peu de choses : quatre petites caisses en bois épais munies d’anses en cordage, six autres, en apparence plus légère, solidement attachées, quatre parachutes pliés et des couvertures neuves. Une grosse mallette à outils avait valsé contre les sièges de la cabine sans s’éventrer. Bizarrement, aucune arme, aucune munition dans l’emplissage, ce qui tendrait à prouver que la mission de cet appareil se réduisait au simple transport. Mais utiliser un bombardier pour trimballer quelques cubes en planches laissait perplexe Plantin.


« Et si l’on regardait ce que renferment ces caisses, se hasarda Georges ?


— On est là pour ça, répliqua Plantin. Lucas, fouille dans la mallette et dégotte-moi un pied de biche. Georges, tu balan… Chuuuuut ! Écoutez, on dirait un bruit de moteur. Éloignez-vous de la porte et du cockpit, prenez vos fusils à la main et ne bougez plus. »


En refermant la soute, Plantin regarda machinalement sa montre qui indiquait six heures quarante. Lucas risqua un œil de derrière les sièges des pilotes et vit un avion de petite taille survoler la zone puis décrire de larges cercles au-dessus d’eux. Il revint vers Plantin et lui murmura :


« C’est une avionnette de reconnaissance boche, un Fieseler 156. J’espère qu’il ne va pas se poser ici, car une vingtaine de mètres lui suffisent pour atterrir et à peine soixante pour redécoller !


— T’inquiète, répondit Plantin se voulant rassurant, le terrain est trop accidenté. »


Les faits donnèrent raison à Plantin. Au bout de six rotations, l’appareil repartit vers l’est, sans doute en direction de Fréjorgues, la grande base aérienne allemande.


« Georges, Lucas, vous rassemblez les caisses près de la porte et tout ce qui pourrait nous servir, sans oublier les armes des aviateurs. Les schleus connaissent maintenant la position exacte du Junker et ne vont pas tarder à se pointer. Il ne nous reste plus beaucoup de temps. Magnez-vous, moi je file récupérer la camionnette. »


Plantin se mit à courir comme si un chien enragé lui collait aux fesses. Arrivé en nage près du Renault, il bondit sur son siège, démarra en trombe et, en ne ménageant ni la mécanique ni les essieux, atteignit l’épave. Il fit marche arrière jusqu’à l’ouverture de la soute, tira le frein à main sans couper le moteur et sauta à terre.


« Plantin ! vociféra Georges, je ne sais pas ce que contiennent ces quatre putains de caisses, mais elles pèsent une tonne !


— On verra ça plus tard, lança Plantin en baissant la ridelle puis relevant la bâche. Allez, Lucas balance directement les trucs légers dans la camionnette. Georges, passe-moi les caisses les moins lourdes. »


Les sacs de parachutes, les couvertures, deux petits extincteurs, la boîte à outils, et des sangles volèrent au-dessus de Plantin pour aller s’écraser sur le plancher du plateau.


Plantin attrapa une par une les caisses, sur lesquelles figurait un blason où deux singes lorgnaient une couronne, et les rangea tant bien que mal dans l’amoncellement d’objets jetés à la hâte.


Pendant ce temps, Georges et Lucas réunirent leur force pour pousser les quatre dernières du fond jusqu’à la porte. Lucas sauta de l’avion et vint aider Plantin à les charger.


« Bon Dieu ! s’exclama Plantin, c’est vrai qu’elles plombent ces garces ! »


Après bien des difficultés, tout fut enfin chargé, la ridelle remontée et la bâche arrière fermée.


« Vous avez pensé aux flingues des pilotes ? interrogea Plantin, dubitatif.


— Merde ! J’ai complètement oublié, je m’en occupe, fit Georges contrarié.


— Alors, dépêche-toi, il est déjà 7 h 30, on ne peut plus moisir ici, s’énerva Plantin. »


Sans aucun scrupule, Georges retira les Lugers P08 des étuis accrochés aux combinaisons des militaires sans vie, qu’il remercia ironiquement pour leur don, sauta de l’avion et grimpa dans le Renault qui démarra aussitôt.


La camionnette étant bien chargée, Plantin conduisit prudemment sur les petits chemins pendant que ses deux passagers massacraient à tue-tête « Le chant du départ ».


À l’approche de Cazedarnes, tout le monde se tut, inutile d’attirer l’attention. Plantin engagea le Renault sur la départementale menant à Cessenon puis, le village loin derrière eux, c’est dans l’euphorie du devoir accompli que nos joyeux drilles se lâchèrent et vocalisèrent, en un concert cacophonique, « Ils sont zazous » de Pierre Mingand.


Sur la route serpentant au milieu des collines, le Renault zigzaguait sous les coups de volant de Plantin, au rythme des refrains, faisant fi de l’enfilade de virages sans visibilité.


« HALTE ! HALTE ! »


Debout sur les freins, Plantin réussit à stopper la camionnette à quelques pas de deux gendarmes plantés au beau milieu de la chaussée. Braquant les occupants avec leur pistolet, les képis hurlèrent :


« Les mains en l’air ! Plus vite que ça ! Descendez, un par un, lentement, sans gestes brusques. »


Georges commençait à glisser sa main le long du siège pour saisir un Luger posé sur le plancher quand Plantin lui retint le bras.


« Fais pas l’con, c’est des Français, on va voir ce qu’ils veulent. »


Les gendarmes s’approchèrent des portières, l’arme au poing, pendant que Georges, Plantin et Lucas descendaient du véhicule, mains sur la tête.


Celui qui semblait être le chef, s’avança près du conducteur et d’un ton sec, l’interpella sans ménagement :


« Ton permis et les papiers de ta poubelle !


— Je… Je… je les ai oubliés, répliqua timidement Plantin.


— Et où ?


— Chez moi, Chef, ce matin…


— TON NOM ! »


La tension atteignit son paroxysme au point que même certains genoux tremblotèrent. Or, sans que personne ne s’y attende, le plus jeune des militaires éclata de rire et se tourna vers Lucas :


« Eh mon pote ! ton collègue a fait dans son froc, non ! »


Lucas, interloqué sur le moment, vit soudain ses souvenirs remonter et à son tour se fendit la pipe, devant le regard médusé de ses compagnons.


« Les gars, je suis désolé, je ne l’avais pas reconnu sur le coup. Je vous présente Eugène, un ami d’enfance avec qui j’ai usé les bancs de l’école primaire à Thézan. »


Georges devint blanc en pensant qu’il aurait pu les flinguer et Plantin se passa la main sur le front en signe de soulagement.


« Qu’est-ce vous foutez là, au risque de vous faire renverser par des chauffards comme celui qui nous conduit ? demanda hilare Lucas.


— Avec Roger, mon adjudant, on attend une voiture qui doit nous emmener à proximité de Saint-Pons. On a quitté la gendarmerie de Murviel pour rejoindre le maquis la Tourette.


— Alors là, chapeau ! En tenue, vous n’avez pas froid aux yeux !


— Qui pourrait nous soupçonner dans nos uniformes ? On n’a pas trouvé meilleure déguisement ! Pour l’heure, faites gaffe, les Allemands ne vont pas tarder à grouiller de partout dans le secteur. Un de leurs avions s’est écrasé pas loin d’ici.


— Content de t’avoir revu, mon Eugène, à bientôt peut-être.


— Je l’espère, mon pote.


— Et merci pour le renseignement, intervint Plantin, c’est sympa. On vous souhaite bon courage pour la suite. »


Les trois compagnons remontèrent dans le Renault et repartirent, non sans avoir salué la maréchaussée amie une dernière fois.


C’est dans un silence pesant, sans oser se regarder, qu’ils poursuivirent leur route, mais cette fois prudemment, jusqu’au chemin de la Rivière. Une telle frayeur calmait les esprits !


La camionnette rangée à l’intérieur de la grange, les hauts battants refermés, Georges osa avancer catégoriquement :


« Je vais me rendre chez Ginette Bosc emprunter son mulet pour monter au camp le plus d’affaires possible. Je vous laisse décharger le matos, mais attendez-moi pour ouvrir les caisses.


— Ça marche ! » acquiesça Plantin.


Georges parti, Lucas et Plantin étalèrent leurs prises de guerre sur le sol. D’un commun accord, ils mirent de côté le plus utile comme les parachutes, les sangles, les dix couvertures made in Germany et les armes.


« Lucas va chercher un marteau et un gros tournevis s’il te plaît, on va ouvrir une des six caisses semblant renfermer des fioles de vin. »


Avec les outils trouvés, Lucas fit sauter le couvercle, laissant apparaître, bien calfeutrées dans de la paille, 12 bouteilles étiquetées « Château Mouton Rothschild 1938 ».


« Voilà mon cher Lucas, de quoi agrémenter notre ordinaire et de belle façon !


— Tu connais ce vin ?


— C’est un des plus prestigieux et des plus onéreux de notre hexagone. Tu ignores peut-être que le baron de Rothschild, de confession juive, a fui la France. Les Allemands ont investi son château dans le Bordelais pour le transformer en quartier général. Parallèlement, ils continuent l’exploitation du vignoble sous la direction personnelle d’Hermann Gœring, ce gros porc épicurien et pilleur d’œuvres d’art.


— Ouais, ouais, ouais, ils n’ont pas eu trop de mal à se le procurer alors !


— Oh non ! C’est directement du producteur-acquéreur à l’acquéreur-producteur !


— Et si l’on ouvrait maintenant une des petites caisses, soumit Lucas avec une certaine impatience dans la voix.


— Il n’en est pas question, on a promis à Georges de l’attendre. »
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Le trésor


Georges arriva près de la ferme de Ginette à quelques encablures de Lugné et se cacha derrière la haie de thuyas délimitant son jardin. Elle se trouvait là, légèrement courbée, vêtue d’une blouse bleu ciel, à ramasser des haricots verts certainement avant que le soleil ne tape trop fort. Il prit un malin plaisir à observer discrètement cette cinquantenaire, au minois agréable, au teint hâlé et dont les fils blancs ornant sa chevelure mi-longue, gageaient que les soucis ne l’avaient pas épargnée. De petite taille, menue comme un ticket de rationnement, il savait qu’elle trimait dur pour élever son veau, ses trois vaches laitières, son cochon, sa dizaine de poules et quelques lapins. Après la traite de ses Aubrac, elle s’en allait livrer, chaque matin, à dos de mulet, ses bidons à la fruitière de Cessenon. Elle en gardait un peu pour elle et le maquis, de même pour les œufs, dont la plus grosse part alimentait l’épicerie de Lugné.


Conformément aux accords passés entre gens de la terre et la résistance, Georges était venu travailler chez elle au printemps dernier. Lui célibataire, elle veuve de guerre depuis trois ans, le péché de chair eut raison de leur foi !


Comme ils en avaient convenu, Georges imita le rossignol pour signaler sa présence. Elle l’entendit et, sans tourner la tête dans sa direction, se releva, attrapa son panier et fila jusqu’à l’entrée de la partie habitable de la ferme où elle s’engouffra sans claquer la porte derrière elle. Quelques minutes après, Georges pénétra dans l’unique, mais immense pièce du rez-de-chaussée à peine éclairée par un fenestron au-dessus d’un évier. L’odeur prenante de suie agglomérée dans la grande cheminée tranchait avec le fumet délicat qui se dégageait d’un chaudron rougissant sur la vieille cuisinière à bois. Curieux et gourmand à la fois, il n’a pu résister à l’envie de soulever le couvercle. Une fois le nuage de vapeur dissipé, l’eau lui vint à la bouche quand il vit tous ces légumes frais et ce morceau de lard se débattre dans le moutonnement du bouillon, parfumé de thym et laurier.


Ginette se trouvait là-haut, dans sa chambre au papier jauni, en ayant pris soin de ranger la photo de son défunt mari dans le tiroir du chevet. Allongée sur son lit, entièrement nue, les yeux fixés sur le plafond craquelé, elle attendait, sans marquer d’impatience, que son preux chevalier la chevauche et la transperce de sa dague de chair.


Tous les deux ne s’embarrassaient pas de sentiments. Ils assouvissaient simplement un besoin naturel que la guerre rendait aussi rare que bref, car chacun s’encadrait d’impératifs ; de sécurité pour l’un et de labeurs pour l’autre.


Le mulet, attaché à l’anneau scellé au mur de la bâtisse, leva la tête lorsqu’il entendit sa maîtresse crier sans retenue « encore » « encore ».


Puis, quand il s’étonna de ses hurlements, il se mit à braire puissamment, comme s’il voulait couvrir, par pudeur, les hosannas jubilatoires.


Plantin venait de soulever une bouteille de vin et la tournait délicatement entre ses doigts lorsqu’un éblouissant rai de lumière auréola la robe rouge-carmin du précieux nectar. « Seigneur ! Est-ce l’apparition du petit Jésus en culotte de velours, s’émut-il ? »


En guise de spectre divin, c’était Georges qui se glissait dans la grange en houspillant son mulet récalcitrant.


« Quelle bourrique, cet âne ! s’énerva Georges en l’attachant à un pilier.


— Dis donc, tu en as mis du temps ! lança Lucas goguenard.


— C’est à cause de cet abruti d’animal qui ne voulait pas avancer et n’arrêtait pas de tirer en arrière.


— Ouais ! elle a bon dos cette brave bête. Je crois plutôt que c’est toi qui tirais la Ginette par-derrière !


— Que t’es con, mon pauvre Lucas ! »


Plantin mit fin à cette joute verbale risquant de dégénérer et s’adressa à Georges en lui tendant le Bordeaux.


« Regarde ce que l’on a trouvé.


— Mazette ! du Rothschild, ils ne se refusent rien ces boches !


— T’as raison. Maintenant, allons vérifier le contenu des caisses qui plombent tant. Tu connais l’allemand, Georges ?


— Ya ya mein kommandant !


— Essaie de traduire l’inscription sur le bois.


— Voyons voir… Paket fur Berlin Empfänger Oberkommando der Wehrmacht, cela signifie colis pour Berlin, destinataire, commandement suprême de la Wehrmacht. De toute évidence, ces cadeaux devaient rejoindre le bunker du petit moustachu à la mèche rebelle !


— Lucas, prends la pince et cisaille ces feuillards. Toi, Georges attrape le pied de biche et un marteau. »


Les bandes métalliques sectionnées, Georges engagea à coups de maillet la barre de fer entre le couvercle et une des parois puis, s’en servant de levier, fit gicler le dessus de la caisse.


« Nom de Dieu de nom de Dieu ! s’exclama Georges en tombant sur le cul.


— Putain ! je n’y crois pas, enchaîna Lucas se prenant la tête à deux mains.


— Ben merde alors ! s’extasia Plantin après s’être penché de plus près. Des lingots d’or ! »


Ils restèrent pétrifiés, bouche bée durant de longues minutes devant cette ahurissante et improbable découverte. Seul le mulet, qui n’avait cure de leur trouvaille, protestait contre son sort par de déchirants « hi han » « hi han » « hi han ».


Les lingots étaient rangés dans dix-huit compartiments en bois. Plantin en prit un dans ses mains, imité par Georges et Lucas, puis évalua poids et dimensions.


« Ces petites barres pèsent un kilo environ, et mesurent à vue d’œil entre 15 et 20 cm de longueur sur 5 cm de largeur et à peine un centimètre d’épaisseur. C’est quand même bizarre, rien n’est gravé dessus. »


En les sortant et les entassant sur le sol, Plantin, au comble de l’éréthisme, souleva le compartiment vide laissant apparaître une autre rangée alvéolée d’un contenu identique. Il renouvela la même opération jusqu’à ne plus voir que le fond de la caisse.


« Les gars, vous y croyez ? Cela fait quatre étages de 18 lingots, ce qui représente 72 kilos d’or !


— Peuchère, si les trois qui restent en ont autant, c’est le trésor du IIIe Reich qu’on vient de piquer, murmura Lucas à Plantin, comme s’il craignait que des oreilles indiscrètes l’entendent.


— Ce n’est peut-être pas grand-chose pour l’envahisseur, mais pour la résistance, ce petit magot aura certainement son utilité. Allons vérifier les trois autres colis. »


Les caisses ouvertes avec précautions et vidées, c’est un amoncellement de 228 barres jaunes qui se dressait devant eux.


« 228 kilos d’or ! s’écria Lucas après un rapide calcul, nous voilà riiiiiches ! »


Une telle moisson de métal précieux méritait d’être arrosée comme il se doit.


Georges sortit son couteau suisse, ouvrit une bouteille de Mouton Rothschild et renifla au goulot son arôme intense et frais de cerises et de cassis. Ils se la passèrent, à tour de rôle, chacun buvant une gorgée chaque fois, jusqu’à l’apparition de la lie.


La gaieté, l’allégresse, la jubilation, l’euphorie s’emparèrent de la petite troupe. Et de se congratuler, et de s’embrasser et de danser devant ce pauvre mulet qui tirait sur sa bride comme s’il voulait participer à la fête.


L’enfièvrement retombé, il fallait penser aux choses sérieuses. Du haut de ses vingt-cinq ans, Plantin calma ses acolytes de quelques années plus jeunes que lui, lesquels, s’il les avait écoutés, seraient encore à siffler une seconde bouteille. Demandant péremptoirement le silence, il leur dévoila ses plans.


« Nous allons sans tarder enterrer les caisses de lingots sous le tas de paille au fond de la grange et n’emporterons qu’une seule barre pour la montrer à l’Amiral. Georges, tu creuseras le trou pendant que Lucas et moi harnacherons le mulet de choses utiles pour le camp. On planquera les coffres de vin sous la camionnette que des camarades descendront récupérer cette nuit. Par contre, on ne parle de l’or à personne, je dis bien à personne, même au meilleur de vos amis. Allez au boulot ! »


Conscients que leur action allait déclencher une concentration d’Allemands dans le secteur, ils redoublèrent d’efforts pour dissimuler le trésor et charger le matériel jusqu’au point ultime du supportable pour l’animal.


Les tâches accomplies, Lucas se posta en observateur à l’étage. La longue ligne droite de la route de Cessenon étant dégagée, il donna le signal de départ à Georges. Ce dernier s’en alla le premier, suivit docilement par son mulet.


Lucas et Plantin cachèrent les clefs du camion, fermèrent la grange isolée, enfourchèrent leur vélo et filèrent sur le chemin de la Rivière, inondé de soleil, rejoindre leur campement.


L’Amiral se tenait debout, bras croisés, au milieu de la clairière, observant ses aspirants maquisards qui suaient torse nu, à effectuer des pompes dans la douleur pour la plupart. Il savait que pour maintenir la cohésion d’un groupe, l’ennui et le désœuvrement devaient être bannis. Aussi, avait-il planifié des exercices physiques quotidiens, instauré une discipline quasi militaire, sans oublier l’hygiène corporelle et vestimentaire qui se devait d’être irréprochable. Enfin, il fallait apprendre à tous ces jeunes, vierges du service sous les drapeaux, l’essentiel du maniement des armes dont il disposait comme des pistolets de marques Lebel, Remington et des mitraillettes Sten. Et puis, l’attentisme dénoncé par les FTPF semblait ne plus prévaloir.


Le chef du maquis se rendait souvent le soir chez son ami François, alias la Pompe, qui possédait le garage Citroën à la sortie de Cessenon, route de Réals. Là, penchés sur le poste TSF, un verre de liqueur de mûres à la main, ils écoutaient la radio de Londres sur la BBC en langue de Molière. Les messages personnels dans l’émission « Les Français parlent aux Français » s’avéraient de plus en plus explicites et poussaient le peuple opprimé à résister, et aux formations constituées clandestines, de passer à l’action.


Souvent, ils se remémoraient ces fameux jours ayant précédé le débarquement en Normandie. Ils se souvenaient, comme si c’était hier, des annonces de la BBC plagiant, en les écorchant légèrement, certains vers de Paul Verlaine, comme le 1er juin par exemple : « Les sanglots longs des violons d’automne ». Ce message, une fois décodé, invitait les saboteurs ferroviaires à entamer leurs interventions destructrices contre l’ennemi. Quatre jours plus tard, ils entendirent sur les ondes « Bercent mon cœur d’une langueur monotone ». Cet appel incitait les résistants du réseau Ventriloquist, à agir rapidement. Et le même jour, soit le 5 juin 1944, d’autres furent diffusés : « Les carottes sont cuites », pour avertir tous les maquis de l’imminence du débarquement et « Yvette aime les grosses carottes » annonçant le parachutage d’armes.


La radio libre servait aussi à suivre la progression des alliés après le D-Day. Son importance s’avérait cruciale, primordiale pour contrecarrer le flot d’inepties, de mensonges éhontés, inondés par Radio Paris, la voix de Vichy.


L’Amiral apprit également, aux jeunes hommes sous ses ordres, la parodie écrite et chantée par Pierre Dac à la BBC sur l’air de « Savez-vous planter des choux » :


Les agents sont de braves gens,


Quand ils aident, quand ils aident,


Les agents sont de braves gens


Quand ils aident les résistants…


C’est avec cette parodie en tête que l’Amiral vit surgir Plantin et Lucas, éreintés, en sueur, mais avec un large sourire aux lèvres.


« Fan de chichoune ! Je commençais à m’inquiéter mes lascars, surtout qu’Alex vient de me prévenir qu’autour de Cébazan, Cazedarnes c’était le branle-bas de combat avec des boches de partout et passablement nerveux.


— On peut te parler en aparté ? chuchota Plantin.


— Pas de problème. Oh ! les bleus ! gueula l’Amiral, en s’adressant aux apprentis soldats affalés sur le ventre, vous descendez jusqu’à la grotte aux vélos puis vous revenez au pas de course. Après, tout le monde au ruisseau pour le décrassage et le lavage de vos fringues. Vous deux, suivez-moi !


— Où se trouve Margot ? interrogea Plantin en saisissant l’Amiral par le bras.


— Ah oui, Margot… Je t’expliquerai quand on arrivera là-haut. Mais bordel ! vous sentez la vinasse à plein nez tous les deux !


— On va te mettre au parfum, si je puis dire, balbutia Lucas. »


Ils montèrent prestement aux dolmens et s’assirent sur l’un d’eux. L’Amiral chassa gentiment l’Anguille en faction puis le regard des trois se tourna au sud-est de la plaine où de petits avions planaient dans le ciel, tels des rapaces à la recherche d’une proie.


« C’est à cause de vous tout ce merdier ?


— En quelque sorte s’agaça Plantin, mais avant d’en parler, dis-moi où se trouve Margot.


— Ta fiancée s’est portée volontaire pour nous servir de courrier. Ce matin, je l’ai envoyé à Murviel délivrer un message au colonel d’Istria, responsable des gendarmes de l’Hérault. Elle en profitera pour nous rapporter une commande de l’AS Bertrand, à savoir une “trousse du parfait faussaire”. C’est une mallette qui contient des formulaires et des tampons pour confectionner des jeux complets d’identités y compris des actes de naissance, des certificats de démobilisation, de travail, etc. Ce matériel est élaboré à Alger par le Mouvement de Libération nationale et distribué à tous les maquis intéressés. Pour ta gouverne, j’ai bien expliqué à Margot la dangerosité de ces missions. Comme réponse, elle m’a simplement rétorqué, avec un large sourire, qu’elle n’attendait que cela.


— Je reconnais bien là ma petite Margot qui trépignait d’impatience de se rendre utile. Ce qui m’inquiète, par contre, c’est qu’avec cette histoire d’avion, les barrages et les patrouilles vont se multiplier.


— Rassure-toi, si les gendarmes de Murviel sentent un danger quelconque, ils la raccompagneront.


— J’aime mieux ça. Bon, en ce qui nous concerne voilà ce qui s’est passé. »


Et Plantin lui raconta en détail toutes leurs péripéties.


« Donc, lorsque nous avons ouvert les caissettes, nous avons trouvé ça. »


Pour ménager l’effet de surprise, Plantin sortit lentement de sa poche le lingot d’or qui scintilla de mille feux lorsqu’il l’amena à hauteur des yeux écarquillés de l’Amiral.


« De l’or ?


— Oui de l’or, mais pas 1 kg, pas 10 kg, pas 100 kg, mais 228 kg !


— Ce n’est pas possible Plantin, tu ne blagues pas au moins ?


— Évidemment non, n’est-ce pas Lucas ?


— Oh non ! Il ne raconte pas de conneries, et même que l’on a enterré le magot dans la grange.


— Quelle histoire ! Pour ta première mission, tu ne fais pas dans la dentelle ! Tu m’étonnes que les schleus courent de partout. Sais-tu qu’un kilo d’or vaut environ 4900 francs suisses ?


— Je m’en fous, mais si cela peut contribuer à gagner la guerre. Dans ce cas seulement, j’en éprouverai une certaine satisfaction. Par contre, inutile d’ébruiter l’affaire, que cela reste entre nous pour le moment.


— Entièrement d’accord avec toi. Dès qu’on le pourra, on préviendra le commandement FFI de la 2e région. Quant au lingot que tu as, tu le remettras où il était.


— Mais ce n’est pas fini, poursuivit Plantin, Georges et son mulet vont se pointer avec un chargement de 4 parachutes, 10 couvertures, 3 pistolets allemands et une caisse de vin, du Médoc. Pour le pinard, cinq autres attendent dans la grange. Il faudrait envoyer des copains les chercher cette nuit.


— J’y veillerai. Je vais être obligé de t’appeler Ali Baba mon Plantin ! On pourra dire que vous avez contribué largement à l’effort de guerre ! À propos de conflit, sais-tu qui s’est pointé ce matin ? Non ? Ton pote Fougasse. Allez, on redescend, il va nous donner des infos sur les bombardements d’hier. Lucas, tu cuves ton vin ici et surtout ouvres l’œil ! »


Ils arrivèrent au campement en même temps que Georges et son mulet. Comme un colporteur pressé d’étaler ses richesses, Georges soulagea sa bête en posant sa marchandise de premier choix sur la grande table, autour de laquelle un cercle de curieux se forma. Les uns s’émerveillèrent devant la caisse de Bordeaux, en connaisseurs, les autres, combattants dans l’âme, lorgnèrent les trois pistolets allemands.


« Comme il n’y a rien à vendre Georges, tu me ranges ton bazar dans le cabanon, intima l’Amiral, et tu rapportes le mulet à Ginette. Et tu ne traînes pas !


— Ça marche, Chef, mais avant je vais boire un coup de… euh… de flotte, car il cogne le salaud !


— Paulo ! Paulo ! Plantin ! »


Plantin se retourna et vit Roger Jacomy, alias Fougasse, torse nu, une serviette sur l’épaule, qui s’en revenait nonchalamment de la source.


« Macarel ! Toi ici ? Je croyais que les Yankees avaient largué une bombe sur ta grande gueule !


— Un colosse comme moi est indestructible, se marra Fougasse en enlaçant son pote.


— Allez, viens t’asseoir, avec l’Amiral on va te faire goûter un Mouton Rothschild 1938 pour fêter ton arrivée.


— Putain ! On ne se refuse rien au Vernazobre !


— En échange mon Fougasse, raconte-nous le pilonnage sur Béziers. Moi je suis parti lorsque les alliés ont lâché leurs premières bombes sur ton usine, vers 12 h 35.


— Ouais, c’était la première vague, admit Fougasse. La seconde a touché le quartier bas de l’avenue Wilson, la Ruche du Midi, Primerose, la distillerie Roche et les ateliers SNCF. La troisième fut le doublage de la première avec des impacts supplémentaires sur la campagne de la Devèze et le quartier de Gargailhan. La quatrième vague est passée sur les mêmes lieux que la première. La direction du parti m’a donné des chiffres ahurissants concernant l’opération. Les 130 bombardiers B24 Libérator, de la force aérienne américaine 15 th USAAF, auraient lâché 500 bombes sur Béziers, 100 sur les installations SNCF et 75 sur mon usine. Chaque engin explosif de 200 kg occasionnait des dégâts dans un rayon de 250 mètres ! On déplore, à ce jour, vingt victimes et une cinquantaine de blessés.


— C’était malheureusement inévitable ! À tous les coups, un nouveau débarquement se prépare sur la côte sud, avança l’Amiral.


— Si tu dis vrai, ça va chauffer pour nous bientôt, se réjouit Plantin.


— Et ça ne va pas tarder ! On observe une recrudescence de parachutages d’armes et de munitions destinés aux maquis du coin. D’ailleurs, Félix et Jean sont chez nos voisins de l’AS La Tourette pour récupérer du matos. Il est grand temps de se structurer et d’accélérer la formation des jeunes.


— Tu as déjà cogité quelque chose ? questionna Fougasse.


— Bien sûr ! Nous nous comptons 22 au total. J’ai donc prévu de répartir l’effectif en 4 groupes de 5, moi responsable de l’ensemble et Margot le courrier. À la tête de chaque unité, un chef sera désigné avec le grade de lieutenant, conformément aux nouvelles consignes. En effet, un accord a été trouvé récemment pour unifier toutes les branches de la résistance. Ainsi, l’Armée secrète, les francs-tireurs, l’organisation de la résistance armée, les partisans et les FTPF comme nous, tous combattront sous le même nom à savoir Force française de l’Intérieur. Ce qui implique une conception militaire des maquis avec une échelle de grades selon les compétences des individus.


— Ce n’est pas trop tôt ! se réjouit Fougasse. Et dire que cela fait des années que les grands responsables de réseaux se bouffent le nez à cause de la politique, de l’animosité entre certains dirigeants ou simplement la soif du pouvoir. Mais que de temps perdu !


— Entièrement d’accord avec toi, approuva l’Amiral. Un bon nombre de ces hauts dignitaires, au lieu de s’entendre pour chasser les boches de notre territoire, la priorité du moment, ne pensaient qu’à se projeter dans l’après-guerre pour récolter les fruits de leur investissement personnel dans la résistance, et surtout, d’avancer leurs pions pour la future gouvernance du pays. Et tous faisaient leur petite cuisine, chacun de son côté, à celui qui esbroufera l’autre par des actions spectaculaires bien souvent sans intérêt stratégique. Bref, tout ça c’est du passé, revenons à nos moutons. »


L’Amiral, qui avait demandé à Pierre d’aller chercher sa sacoche, en sortit une feuille qu’il posa sur la table.


« Mes amis, voici ce que j’ai pondu pour structurer notre maquis. »


Plantin et Fougasse se penchèrent sur l’organigramme et le lurent :


CHEF MAQUIS VERNAZOBRE


Capitaine AMIRAL


Chef du 1er groupe : Lieutenant PLANTIN


Georges, Lucas, l’Anguille, Félix


Chef du 2e groupe : Lieutenant LA BOULANGE


Robert, levreau, Prieur, Jean


Chef du 3e groupe : Lieutenant FOUGASSE Lecoq, Alex, Luc, l’Abbé


Chef du 4e groupe : Lieutenant Goupil


Charles, Pierre, l’Ancêtre, la Bricole


Agent de liaison : Lieutenant MARGOT


MAQUIS PASSIF


Transmission — Communication : VIOLETTE


Ravitaillement carburant : LA POMPE


Médecin : Colonel CORDE


« Vous remarquerez que j’ai souligné deux noms. Il s’agit de nos “experts” en armement. Alors qu’en pensez-vous ?


— Pour moi, c’est OK mon capitaine, répondit Plantin, sourire en coin, en se fendant d’un salut militaire peu conventionnel.


— Pareillement cap’tain, pouffa Fougasse, un tantinet moqueur.


— Parfait. J’ai établi un planning pour chaque groupe en privilégiant l’entretien physique et les techniques d’intervention. Deux anciens adjudants de l’armée, du maquis AS Bertrand, vont venir nous inculquer l’art du combat du 12 au 17 de ce mois. Félix et Jean nous transmettront ce qu’ils ont appris au sujet du nouvel armement tant attendu. Pour ce qui est du camp, on va essayer de l’améliorer, d’autant que pour les prochains jours, aucune action n’est envisagée. Les Allemands sont trop nombreux dans les parages. Auraient-ils perdu quelque chose d’important ? Ne serait-ce pas cet excellent Médoc ? »


Et les trois camarades, gais comme des pinsons, s’envoyèrent une autre rasade à leur propre santé. On n’est jamais mieux servi que par soi-même !


En début d’après-midi, Félix et Jean revinrent du maquis La Tourette, mais curieusement les mains vides. La mine affligée, le regard noir, ils sont accueillis froidement par l’Amiral et ses deux lieutenants.


« Vous ne ramenez que votre tristesse ? Se désola l’Amiral.


— Hélas oui, répondit penaud Félix.


— Que s’est-il donc passé ? »


Jean et Félix éclatèrent de rire, pas mécontent de l’effet qu’ils venaient de provoquer.


« La vérité va ôter la déception que je lis sur votre visage, Chef.


— Tu fais chier Félix, accouches !


— Nous avons reçu en dotation, une traction avant 11 CV et une camionnette supplémentaire que nous avons remisés dans les dépendances de la ferme “Maurerie” près du ruisseau de Récampis, au sud du cantonnement. Rassurez-vous, le propriétaire est une vieille connaissance qui a guerroyé en 14-18, il a même été gazé. Bien sûr, il consent à ce que l’on utilise ses granges.


— Enfin une bonne nouvelle ! s’exclama l’Amiral qui avait retrouvé le sourire.


— Mais ce n’est pas tout, poursuivit Félix en sortant une liste de sa poche. À l’arrière de la camionnette, vous trouverez 2 mitrailleuses Browning, 1 fusil mitrailleur Bren, 20 mortiers Piat, 10 mitraillettes Sten, 10 fusils de marque Garant, deux caisses de 20 grenades Gammon pouvant détruire à courte distance un blindé. Enfin, 2 caisses de 20 grenades explosives et incendiaires et dix caisses de munitions pour les armes toutes neuves vous attendent aussi messieurs !


— Excellent tout ça ! Mais on ne peut pas laisser tout cet arsenal en bas. Plantin, Fougasse, ce soir, avec dix gars, vous remonterez ici les fusils, les mitraillettes, deux caisses de munitions, et une caisse de grenades. Pour le reste, trouvez un endroit pour le planquer quitte à l’enterrer. Quant à vous deux, vous avez bien mérité un bon verre de Bordeaux. »


Lorsqu’aux alentours de 22 h la colonne déboucha dans la clairière, c’est une véritable frénésie qui s’empara du camp. Et quand les porteurs étalèrent leur fardeau sur la grande table, les très jeunes résistants, excités comme des enfants devant un sapin de Noël, ne rêvèrent que d’une chose ; prendre ces jouets de la mort et aller les tester sur les boches.


L’Ancêtre, le plus âgé du maquis avec ses 38 ans passés, appuyé contre un arbre, Gauloise au bec, admirait l’enthousiasme de tous ces gosses. Appréhendaient-ils seulement la réalité ? pensa-t-il. Ne se doutaient-ils pas que leur existence juvénile pourrait s’achever, du jour au lendemain, par une rafale de MP 40 allemande ? Qu’ils risquaient de ne jamais connaître les joies de fonder une famille, de voir grandir leurs enfants ? Mesuraient-ils vraiment le chagrin de leurs parents, lesquels ne comprendraient pas que leur fils meure avant eux ? Pourquoi n’avaient-ils pas obtempéré docilement aux ordres de Vichy pour rejoindre l’Allemagne et accomplir leur Service de Travail obligatoire, comme un million de Français l’ont déjà fait ? Est-ce cela le pur patriotisme que la fougue et la morbidesse de la jeunesse exacerbent ? Ne pouvant répondre à ses propres interrogations, l’Ancêtre, bûcheron de métier, écrasa sa brune du talon et partit se coucher.


Margot revint de son périple à Murviel peu de temps après. Elle avait dû éviter, avec le concours de trois gendarmes, tous les barrages dressés un peu partout, l’obligeant à rallonger son trajet par de nombreux détours. Malgré la fatigue, c’est avec le sourire du devoir accompli qu’elle remit à l’Amiral la fameuse mallette du parfait faussaire. Elle lui transmit également un message urgent du commandement FFI de la 2e région. Il devait préparer au plus vite son effectif, pour des actions d’envergure à venir.


Comme le camp avait changé depuis l’arrivée de Suzanne et Paul ! En deux semaines, il était devenu fonctionnel, agréable et le logement presque confortable.


Trois tentes supplémentaires ont été montées avec de la toile de parachutes récupérés. Deux baraquements en rondins furent érigés en un rien de temps. Le premier était destiné au rangement du matériel, des armes légères, des munitions et pour un espace bureau dédié au commandement. Le second abritait le ravitaillement et les produits manufacturés, avec un coin cuisine aménagé pour la préparation des repas. Le bois, brut ou débité, venait des chantiers forestiers de l’Espinouse, du Somail, de Montabuc et de la scierie de Saint-Chinian. Toutes ces entreprises soutenaient la résistance et l’aidaient du mieux qu’elles pouvaient.


La source claire, fraîche et limpide a été détournée et s’écoulait dans un long et étroit réceptacle en planches d’acacias. Il faisait office, et de lavabo pour les ablutions quotidiennes, et d’évier pour le nettoyage de la vaisselle, corvée devenant ainsi moins éreintante.


À proximité du Borio, summum du confort, un réservoir de camion d’une centaine de litres fut posé sur quatre piquets de deux mètres. Au préalable, un trou fut percé sur le dessus de la petite citerne pour y introduire un tuyau relié à une pompe à main pour aspirer la flotte du ruisseau. Un clapet, raccordé à une chaînette, commandait la retenue ou la libération de l’eau qui s’échappait par un pommeau d’arrosoir. Ainsi était né l’ultime luxe pour l’hygiène corporelle, pensé et réalisé par la Pompe et la Bricole, jamais en mal de trouvailles.


Durant cette période, les entraînements physiques s’étaient accélérés pour les quatre groupes constitués. Le maniement des armes était maintenant maîtrisé comme les bases du combat rapproché.


Tous les matins, vers 8 h, l’Amiral rassemblait ses troupes pour une revue de détail. Gare à celui qui n’avait pas nettoyé son pétard en dotation ou se présentait en tenue négligée dans les rangs. Le coupable se verrait contraint aux tâches les plus pénibles comme la plus redoutée, celle consistant en l’acheminement des provisions stockées dans la grotte aux vélos jusqu’au camp.


Les connaissances de Plantin, la Boulange et Félix aboutirent à ce que la toile des résistants passifs s’élargisse, englobant les communes de Cessenon, Causses-et-Veyran et Prades-sur-Vernazobres. Les maires donnaient des tickets de rationnement notamment pour le tabac ; la pharmacienne de Cessenon fournissait des médicaments, des pansements, de l’alcool, etc. Les boulangers approvisionnaient le camp en pain, farine et en contrepartie, ils recevaient l’aide d’un maquisard au fournil entre minuit et deux heures du matin ; le boucher de Cessenon échangeait de la viande contre du gibier ; la postière du même village a été intégrée au maquis sous le pseudo de Violette, en charge de surveiller le courrier et les communications. Quant à la Pompe, le garagiste, il mettait à disposition ses soutes de carburant mystérieusement pleines continuellement. Ainsi, les véhicules du Vernazobre n’avaient pas besoin d’être transformés pour rouler au gazogène. Il assurait également les réparations mécaniques et toutes sortes de dépannages. Enfin, le docteur de Cessenon Armand Doline, alias Corde, avait donné son accord pour répondre aux sollicitations médicales.


Le maquis du Vernazobre se sentait fin prêt. Il n’attendait plus qu’un ordre de mission pour le prouver.


Le 23 juillet, l’Amiral, qui commençait à désespérer, reçut enfin le message tant attendu. Son maquis devra freiner, par tous les moyens, l’approvisionnement des Allemands en charbon, dont les convois ferroviaires partaient des mines de la région de Graissessac pour rallier Béziers, en passant par le poste d’aiguillage de la Tour-sur-Orb. Il convoqua immédiatement les chefs de groupe pour leur faire part de la mission dévolue et convenir d’une stratégie.


Il faisait encore très chaud en cette fin d’après-midi sous les pins parasols abritant la grande table, fabriquée dernièrement par les deux artistes du ciseau à bois, l’Ancêtre et la Bricole. Le capitaine déplia sa carte d’état-major devant ses quatre lieutenants, aussi excités qu’attentifs.


« Messieurs, l’ordre nous est donné de saboter la voie unique empruntée par les convois ferroviaires allemands transportant la houille des mines de Saint-Etienne-Estrechoux à Béziers. À mon avis, le meilleur endroit pour faire sauter la voie unique serait le tunnel du Four à Chaux, situé à deux kilomètres après la gare de la Tour-sur-Orb, en direction de Bédarieux. Les contacts au charbonnage ont informé nos autorités qu’un gros chargement, sur deux convois qui se suivront, partirait d’Estréchoux-Graissessac le 25 à cinq heures du matin. La date et l’heure seront à confirmer. Pour cette mission, j’ai prévu une petite équipe composée d’un chauffeur, d’un chef de groupe et de nos deux artificiers pour une intervention rapide, discrète et efficace. Qu’en pensez-vous ?


— Vu la distance pour se rendre sur les lieux, avança Plantin, il vaut mieux se déplacer avec la traction et quatre copains, c’est sûr.


— Entièrement d’accord, poursuivit la Boulange, et pourquoi ne pas essayer de dynamiter les deux rames lorsqu’elles se trouveront ensemble dans le tunnel ?


— Bonne idée, convint l’Amiral, on verra avec Félix et Jean si c’est réalisable.


— Pourquoi nous avoir désignés, alors qu’il y a des maquis bien plus proches de Graissessac ? osa demander Fougasse.


— C’est simple, rétorqua l’Amiral, les résistants de la Tourette et de l’AS Bertrand sécuriseront, durant cette période, de nombreux parachutages anglais près de Saint-Gervais-sur-Mare et Dio. De plus, en haut lieu, ils savent que nous avons œuvré dans le secteur par le passé. Tu as déjà oublié notre sabotage à Serviès !


— Autant pour moi ! Par contre, j’appuie la proposition de la Boulange, car cela retarderait davantage le trafic sur la ligne.


— Entièrement d’accord, continua l’Amiral. Et toi, Goupil, tu n’as encore rien dit !


— Moi ? Non seulement j’adhère, mais en plus je me porte volontaire pour la mission étant natif du pays des mines.


— C’est bien mon avis, reprit l’Amiral. Comme tu connais parfaitement le terrain, tu feras effectivement partie du commando. Maintenant, je dois désigner un autre candidat parmi vous.


— Moi ! Moi ! Moi ! répondirent trois voix à la fois.


— Merci les gars, fit sans surprise l’Amiral, mais il ne m’en faut qu’un pour accompagner Félix, Jean et Goupil qui conduira la traction. J’ai donc choisi la Boulange qui a déjà participé au sabotage de Cabrils. »


Plantin et Fougasse n’en prirent pas ombrage, comprenant les arguments de leur capitaine, lequel s’adressa aux candidats non retenus.


« Plantin, tu préviens Félix et Jean afin qu’ils calculent leur besoin en explosifs pour faire sauter la voie ferrée et éventuellement au passage de deux trains dans le tunnel.


— OK, j’y vais de ce pas. À tout à l’heure.


— Fougasse, tu prends un de tes hommes et tu vas préparer la voiture pour le jour J.


— Ça marche, cap’tain. Je file au garage de la Pompe pour remplir le réservoir et vérifier les niveaux. Salut les gars. »


Après le départ de Plantin et Fougasse, l’Amiral, Goupil et la Boulange se penchèrent de plus près sur la carte pour trouver l’itinéraire le plus rationnel. Goupil, le régional de l’étape, s’exprima le premier.


« Pour biaiser les patrouilles allemandes, évitons surtout Murviel et Bédarieux, et privilégions les petits chemins de campagne. Voici ce que je vous propose comme parcours, suivez mon doigt sur le plan : Cessenon, Causses-et-Veyran, cette route dans les bois qui passe par Fabrègues, Lenthéric, Caussiniojouls et arrive au hameau de la Caumette. Après, on emprunte la nationale 609 en direction d’Hérépian sur trois kilomètres. Juste avant le village, on bifurque à droite, on longe l’Orb jusqu’au pont de la Bastide qu’on traverse pour aller rejoindre Villemagne-l’Argentière, le Pont du diable, puis Clairac et Boussagues. De ce village, il restera environ deux kilomètres pour atteindre la Tour-sur-Orb. Dans le bourg, on tourne à droite, sur la C8 en direction Bédarieux puis 800 mètres plus loin, encore à droite pour nous engager sur un chemin de terre, jouxtant le rail, qui grimpe vers le bois des Causses. Au bout d’un kilomètre, on va tomber sur une fourche. En continuant, on s’enfonce dans la forêt, mais si l’on prend le petit sentier sur la droite, long d’une cinquantaine de mètres, on arrive directement sur la voie ferrée. De là, on aperçoit l’entrée du tunnel, à quelques pas sur la gauche. Au pif, nous aurons à parcourir entre 50 et 60 kilomètres par des routes difficiles et donc autant pour revenir par le même itinéraire, après le sabotage.


— Très bien, Goupil, ton choix me paraît judicieux, approuva l’Amiral. Si les horaires sont respectés, le convoi des boches partirait de Graissessac à 4 h 45. À mon avis, il devrait atteindre le tunnel une demi-heure plus tard. À vous de terminer la pose des charges à 5 h 10, dernier carat. Comme il fera encore nuit, prévoyez des lampes torches.


— On devra lever le camp au moins à 2 h du matin, enchaîna la Boulange.


— Parfait, conclut l’Amiral, on se revoit demain, même heure, pour une dernière mise au point. »


La nuit respirait la douceur dans sa constellation d’étoiles scintillantes, lorsque la traction s’engagea sur la route de Cessenon. Malgré son jeune âge, Goupil conduisait tel un vieux briscard sous l’œil attentif de la Boulange, une Sten posée sur ses genoux. Derrière, Félix et Jean avaient déjà rejoint Morphée, manière personnelle de se concentrer avant de manipuler leurs explosifs. Leur mitraillette dormait aussi près d’eux, comme quelques grenades à leurs pieds sur le plancher.


Les phares fendaient l’obscurité, effrayant quelques lapins désorientés, qui se figeaient au passage de la voiture lancée à vive allure. Les kilomètres défilèrent, sans rencontres inopportunes, jusqu’aux environs d’Hérépian. Ils arrivèrent face au pont de la Bastide, lorsqu’ils aperçurent au loin, venant de Bédarieux et se dirigeant vers Lamalou-les-Bains, une multitude de points lumineux. À la faveur d’une courbe, ils eurent l’angoissante impression que ces yeux dans la nuit fondaient sur eux. Goupil éteignit ses lanternes et rangea la bagnole derrière un bâtiment désaffecté. La Boulange secoua les dormeurs en plaquant ses paumes sur leur bouche.


« Pas un bruit les gars, chuchota-t-il, du monde se pointe. »


Mitraillette en main, la Boulange descend de la traction, imité par Félix et Jean, armés également, mais encore mal réveillés. Planqués à l’angle d’un mur, ils virent défiler devant eux un convoi d’une dizaine de camions allemands, mais sur l’autre rive du fleuve qui disparut derrière les premières maisons d’Hérépian.


Goupil, qui se trouvait debout près de sa portière, en protection, rengaine son pistolet et tire de sa poche de chemise une boîte métallique rouge de Craven A. Il la présenta à ses trois compagnons revenus vers lui. Chacun piocha une cigarette anglaise, sans décrocher une parole, le temps de faire retomber la tension palpable. Le briquet cylindrique doré passa de main en main, embrasant chaque tige dans une forte odeur d’essence.


Les quatre s’appuyèrent contre la carrosserie et, toujours sans un mot, aspirèrent lentement, profondément, la divine fumée, comme ces condamnés à mort avant leur exécution. La Boulange, voulant certainement masquer son angoisse, rompit le premier le silence.


« Où t’as dégoté ce joli briquet ? »


Surpris, Goupil daigna à contrecœur lui répondre.


« C’est le seul souvenir qu’il me reste de mon cousin Roger, lequel a sauté sur une mine en Tunisie en mai 1943. Le briquet était fourni aux soldats de la 1re Division France Libre, dont le 1er bataillon de Génie, l’unité que Roger avait intégrée.


— Ah ! Désolé… Et le paquet de clopes, d’où le sors-tu ?


— Demande à Félix, répondit Goupil, agacé.


— Alors Félix ?


— Tu nous emmerdes, la Boulange avec tes questions à la con. On a failli tomber dans la gueule du loup, bordel. Et toi, au lieu de féliciter Goupil qui vient de nous sauver la mise, que fais-tu ? Tu l’interroges sur ces putains de cigarettes à la manière d’un flic auditionnant un délinquant pour lui faire avouer sa carambouille !


— Bon ! bon ! bon ! Je n’insiste pas ! Allez, ne traînons pas là. Bravo Goupil, tu as bien réagi. »


D’un haussement d’épaules, Goupil regagna sa place et, une fois les portières fermées, s’engagea sur la route, projecteurs éteints, sans que cela ne représentât un danger tant la lune éclairait comme en plein jour.


Au bout d’une vingtaine de minutes, ils arrivèrent dans les bois de Boussagues où ils stationnèrent sous les arbres. Sans descendre de la traction, Goupil prit la parole.


« Notre objectif se trouve à moins de trois kilomètres maintenant. Il est à ma montre 4 h 10. Félix, puisque tu as décidé de faire sauter les deux rames, combien de temps te faut-il pour préparer ton feu d’artifice ?


— Pas plus de vingt minutes.


— D’après les cheminots du Bousquet-d’Orb, les deux convois passeraient dans le tunnel autour de 5 h 15, précisa la Boulange. Autre chose, entre 2 h et 6 h, aucun train ne circulera sur la ligne, à part les deux qui nous intéressent, bien sûr. »


Goupil réfléchit quelques instants puis livra ses pensées.


« La cargaison de charbon s’avérant importante, je crains que des patrouilles allemandes vérifient l’état de la voie avant. Inutile d’installer les charges trop à l’avance. On va rester ici jusqu’à 4 h 25. Il nous faut quinze minutes pour arriver sur place et descendre le matériel. À 4 h 40, Félix et Jean poseront leurs explosifs. Vous disposerez donc de trente minutes pour œuvrer, en espérant que les horaires coïncident avec nos informations. Une fois l’installation effectuée, vous vous planquerez avec la Boulange dans le petit bois à proximité. Dès que vous verrez la deuxième locomotive entrer dans le tunnel, vous déclencherez les détonateurs. Ça vous va ?
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